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PREFACE 


Paris  assiégé  n'avait  pas  seulement  à  se  dé- 
fendre contre  l'armée  d'investissement;  il  avait 
encore  à  se  préserver  des  tentatives  du  parli 
révolutionnaire.  Le  gouverneur  de  Paris  possé- 
dait, à  la  vérité,  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
prévenir  toute  tentative  de  révolte  et  même  pour 
fermer  la  bouche  à  toute  opposition.  Mais,  sans 
vouloir  défendre  autrement  M.  le  général  Trochu, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  n'a  pas 
abusé  de  l'autorité  dictatoriale  dont  l'investissait 
le  régime  de  l'état  de  siège.  Paris  assiégé  a 
possédé  la  liberté  illimilée  de  la  presse  et  de  la 
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tribune;  le  gouvernement  a  laissé  à  peu  près 
tout  dire,  et  on  pourrait  ajouter  aussi  qu'il  a 
laissé  à  peu  près  tout  faire. 

Pendant  quatre  mois  et  demi,  le  parti  révo- 
lutionnaire n'a  pas  cessé  un  seul  jour  d'attaquer 
le  gouvernement  dans  ses  journaux  et  dans  ses 
clubs.  Deux  fois,  le  31  octobre  et  le  22  janvier, 
il  a  marché  sur  l'Hôtel  de  ville  pour  jeter  le 
gouvernement  par  les  l'enôtres  et  le  remplacer  par 
la  Commune.  Eh  bien,  quel  a  été  le  résultat  de 
ces  deux  tentatives  de  révolution,  accomplies  sous 
un  régime  de  liberté  illimitée?  Le  31  octobre,  il  a 
suiïi  de  deux  ou  trois  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale et  de  la  garde  mobile  pour  remettre  les 
hommes  et  les  choses  à  leur  place  dans  l'Hôtel 
de  ville,  sans  qu'une  goutte  de  sang  eut  été  ver- 
sée; le  22  janvier,  la  révolution,  qui  était  annon- 
cée depuis  trois  mois  dans  les  clubs  rouges,  se 
réduisait  aux  propoilioiis  d'une  simple  échauf- 
Iburée.  Le  régime  de  l'état  de  siège,  appliqué 
dans  toute  sa  rigueur  avec  la  suppression  des 
clubs  et  la  suspension  des  journaux,  aurait-il 
été  plus  eflicace?  Le  gouvernement  aurait-il  été 
plus  en  sûreté  s'il  avait  fermé  la  bouche  à  ses 
adversaires,  et  le  moral  de  la  population  se 
serait-il  mieux  soutenu  dans  ce  silence  de  mort, 
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qu'auraient  interrompu  seulement  le  bruit  de  la 
canonnade  et  le  sifflement  des  obus?  Il  est  permis 
d'en  douter,  et  cette  tolérance  à  supporter  les 
attaques  les  plus  injurieuses,  dont  a  fait  preuve 
le  chef  du  gouvernement,  gouverneur  militaire 
de  Paris  assiégé,  mérite  bien  d'être  louée,  car 
elle  n'est  pas  commune  en  France  !  Si  la  popu- 
lation parisienne  veut  faire  son  examen  de  con- 
science, elle  conviendra  que  sa  patience  à  sup- 
porter la  contradiction  n'a  pas  égalé  à  beaucoup 
près  celle  du  chef  du  gouvernement.  Combien 
de  fois  les  optimistes  n'ont-ils  pas  brûlé  sur  les 
boulevards  les  journaux  plus  ou  moins  pessi- 
mistes qui  se  refusaient  à  croire  aveuglément 
aux  pigeons  de  M.  Gambetta  !  Combien  plus 
souvent  encore  le  public  des  clubs  a  fermé  la 
bouche  et  a  déporté  »  sommairement  au  milieu 
de  la  rue  des  orateurs  ou  des  interrupteurs  qui 
se  permettaient  de  n'être  point  de  son  avis! 

Les  excès  des  journaux  révolutionnaires  se  dé- 
nonçaient d'eux-mêmes,  et  le  public  avait  fini 
par  s'y  habituer,  mieux  encore,  par  s'en  lasser. 
La  Patrie  en  danger^  par  exemple,  organe  de 
M.  Blanqui,  et  la  plus  enfiévrée  de  ces  feuilles, 
mourait  d'inanition  dès  le  mois  de  novembre; 
mais  on  pouvait  craindre  que  les  paroles  enflam- 
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niées  qui  faisaient  irruption  dans  les  vingt  ou 
trente  petits  cratères  des  clubs  rouges  ne  com- 
missent plus  de  ravages.  11  était  donc  nécessaire 
de  savoir  ce  qui  se  disait  dans  les  clubs  et  de  le 
redire  au  grand  public,  dont  le  bon  sens  plus 
que  tout  le  reste  maintenait  l'ordre  dans  Paris 
assiégé.  Voilà  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire 
au  jour  le  jour.  Nous  avons  esquissé  le  tableau 
vivant  et  parlant  des  clubs,  et  le  succès  de  cette 
espèce  de  photographie  a  dépassé  de  beaucoup 
notre  atlente. 

Un  des  résultats  essentiels  de  cette  divulgation 
quotidienne  de  mystères  des  clubs  rouges,  c'a 
été  d'avertir  le  gouvernement  des  complots  qui 
se  tramaient  conti'c  lui.  Le  21  janvier  au  soir,  par 
exemple,  les  meneui's  du  parti  révolutionnaire 
annonçaient  au  public  du  club  de  la  Reine- 
blanche,  à  Montmartre,  qu'on  irait  le  lende- 
main, à  midi,  installer  la  Commune  à  l'Hôtel  de 
ville.  Le  22  janvier,  les  lecteurs  de  journaux  en 
étaient  prévenus  en  prenant  leur  café  du  matin; 
rilùlel  de  ville  était  gardé  et  les  amis  de  rortlic 
-e  tf^naient  sur  le  (pii-vivo.  J.a  »  surpiisc  » 
était  manquée,  et  les  partisans  de  la  Commune, 
surpris  à  leur  tour,  étaient  obligés  de  se  replier 
sur  leurs  faubourp:s.  Aussi  l'un  d'entre  eux  n'hé- 
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sitait-il  pas  à  aliribuer  aux  clubs  l'insuccès  de  la 
<i  journée  »  :  . 

((  Croyez-moi,  citoyens,  disait-il  (séance  du  22  janvier 
au  club  Favié),  tout  ie  mal  vient  des  clubs.  Comment 
voulez-vous  qu'on  prenne  des  résolutions  viriles  au  mi- 
lieu d'un  tas  de  femmes,  d'enfants  et  de  propres  à  rien 
qui  viennent  ici  pour  digérer  leur  dîner?  {H'Uarilé.) 
D'ailleurs,  quand  nous  prenons  une  résolution,  quand 
nous  nous  donnons  rendez-vous  publiquement,  est-ce 
que  nos  ennemis  n'en  sont  pas  informés  tout  de  suite? 
Ce  sont  les  clubs  qui  nous  perdent.  Des  sociétés  de 
carbonari,  voiLà  ce  qu'il  nous  faut.  —  Il  a  raison!  plus 
de  clubs  !  des  sociétés  secrètes!  — Alors  nous  pourrons 
nous  concerter,  donner  des  mots  d'ordre,  et,  quand  le 
moment  sera  venu,  nous  ne  trouverons  pas  des  mobiles 
à  THôtel  de  ville  avec  des  mitrailleuses.  »  {Applaudisse- 
menls.) 

Quel  plaidoyer  plus  concluant  pourrait-on  faire 
en  faveur  de  la  liberté  des  clubs? 

Ces  comptes  rendus,  écrits  sous  l'impression 
du  moment  et  destinés  à  vivre  un  jour,  perdront 
sans  aucun  doute  à  être  réunis,  et  nous  aurions 
fait  preuve  de  sagesse  en  les  laissant  enfouis 
dans  la  collection  du  Journal  des  Débats;  mais 
il  est  bien  difficile  de  résister  à  la  tentation  de 
faire  un  volume,  dont  on  a  les  matériaux  sous  la 
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main ,  avec  un  éditeur  disposé  à  s'associer  à 
cette  aventure.  D'ailleurs,  la  liberté  de  la  parole 
et  le  droit  de  réunion  ne  sont  pas  tellement 
consolidés  en  France  qu'il  soit  superflu  d'en 
montrer  l'utilité.  Or  l'expérience  que  nous  ve- 
nons de  faire  de  la  liberté  des  clubs  dans  un 
moment  de  crise  n'atteste-t-elle  pas,  malgré  tout, 
que  cette  liberté  suspecte  présente  plus  d'avan- 
tages que  d'inconvénients,  à  la  seule  condition 
d'avoir  pour  correctif  la  publicité  *  ? 

15  mars  1871. 


1.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  une  nouvelle 
et  formidable  explosion  révolutionnaire  a  eu  lieu  à  Paris. 
On  ne  manquera  pas  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  les 
clubs,  et  de  réclamer  la  clôture  perpétuelle  de  ces  ate- 
liers de  révolution;  à  notre  avis,  on  aura  tort.  Soyons 
justes,  même  à  Tégard  des  clubs  :  malgré  leurs  excentri- 
cités et  leurs  folies,  ils  ont  rendu  des  services  qu'il  ne 
faut  point  méconnaître.  Au  milieu  des  langueurs  du  blo- 
cus, ils  ont  contribué  à  soutenir  le  moral  de  la  population 
et  à  rendre  ainsi  la  défense  plus  persistante;  peut-être 
auraient-ils  contribué  aussi  à  la  rendre  plus  efficace,  si 
le  gouvernement  avait  tenu  compte  davantage  du  senti- 
ment passionné  qui  s'y  produisait,  et  s'il  avait  eu  dans 
les  qualités  militaires  de  la  «  landwehr  »  parisienne  une 
confiance  dont  elle  n'a  que  troj)  montré,  après  le  18  mars, 
rpi'elle  était  digne.  Rappelons  encore  qu'au  début  du 
siège,  les  clubs,  méint*  les  |)lus  rouges,  n'étaient  jioint 
busliles  au  gouveraemenl.  S'ils  le  sont  devenus  plus  tard. 
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ot  s'ils  ont  demandé  la  Commune,  c'est  parce  qu'ils  ne  le 
trouvaient  point  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Cette  tâche, 
la  Commune  l'aurai  t-elle  mieux  remplie?  aurait -elle 
réussi  à  sauver  Paris?  Nous  ne  le  pensions  pas,  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  soutenu  contre  les  partisans  de  la 
r.ommune  ce  gouvernement  dont  nous  reconnaissions 
cependant  toute  l'insuffisance.  Avions-nous  tort?  avions- 
nous  raison?  c'est  une  question  qu'il  serait  oiseux  de 
discuter  en  ce  moment.  Bornons-nous  à  remarquer  à  la 
décharge  des  clubs  que,  si  la  Commune  y  a  été  demandée, 
c'est  dans  des  conciliabules  fermés  que  l'insurrection 
communaliste  a  été  organisée.  Ajoutons  que  cette  insur- 
rection a  échoué  deux  fois  sous  le  régime  de  la  liberté 
illimitée  de  la  presse  et  des  réunions,  et  qu'elle  a  réussi 
après  que  les  journaux  et  les  clubs  révolutionnaires 
eurent  été  supprimés.  Ajoutons  enfin  que  le  gouverne- 
ment, en  abandonnant  Paris  à  lui-même,  sans  tenir 
compte  de  l'état  de  fièvre  où  l'avait  laissé  la  capitulation, 
aggravée  du  séjour  des  Prussiens  aux  Champs-Elysées,  a 
manqué  visiblement  de  prévoyance  et  de  sagesse,  et  que 
l'Assemblée,  à  son  tour,  aurait  pu  témoigner  à  la  popu- 
lation parisienne,  si  cruellement  éprouvée  par  le  siège, 
un  peu  moins  de  défiance  et  un  peu  plus  de  bon  vouloir 
La  responsabilité  de  l'insurrection  du  18  mars  doit  être 
au  moins  très-partagée.  En  tout  cas,  ceux-là  se  trompent 
étrangement  qui  croient  qu'il  suffira  de  museler  la  presse 
et  de  supprimer  les  clubs  pour  fermer  en  France  «  l'ère 
des  révolutions  », 
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INTRODUCTION. 

LES  CLUBS. 

HISTOIRE,     ORGANISATION,     PHYSIONOMIE  L 

L 

Les  clubs  auront  leur  page  dans  l'histoire  du 
siège  de  Paris.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  acquis  sur 
les  esprits  et  sur  la  direction  des  affaires  publiques 
une  influence  comparable  à  celle  des  clubs  de  la 
première  Révolution.  Non!  s'il  y  a  encore  des  jaco- 
bins qui  considèrent  la  République  comme  leur 

1.  Celte  Introduction  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  l'"''  décembre  1870. 


2  LES  CLUBS    ROUGES. 

propriété  et  la  France  comme  la  propriété  de  la 
République,  ils  n'ont  pas  réussi,  comme  ils  l'eus- 
sent souhaité  et  comme  ils  l'ont  tenté  le  31  octobre, 
à  faire  main  basse  sur  la  République  et  sur  la 
France.  Nous  n'avons  donc  rien  qui  ressemble  à  ce 
club  des  jacobins  de  dictatoriale  mémoire  où  les 
membres  du  comité  de  salut  public  venaient  prendre 
le  mot  d'ordre  du  «  peuple  »,  où  l'on  proposait  les 
u  moyens  révolutionnaires  »,  que  la  Convention 
terrorisée  s'empressait  ensuite  de  décréter,  où  l'on 
dressait  la  liste  des  suspects,  des  accapareurs  et  des 
agents  de  Pitt  et  de  Cobourg,  que  le  tribunal  révo- 
lutionnaire se  chargeait  de  son  côté  d'envoyer  à  la 
guillotine.  Aucun  club,  pas  même  le  club  de  la 
salle  Favié  à  lîelleville  ou  le  club  de  la  Pairie  en 
danger,  que  présidait  naguère  M.  Blanqui,  n'a 
obtenu  la  survivance  du  club  des  Jacobins.  Cela 
lient  sans  doute  un  peu  aux  souvenirs  que  le  gou- 
vernement de  la  démagogie  a  laissés  à  la  popula- 
tion parisienne,  cela  tient  probablement  plus  encore 
à  ce  que  le  gouvernement  provisoire  n'est  point 
autant  à  la  merci  des  masses  populaires  que  l'était 
la  Convention  dominée  par  la  Commune. 

-Mais,  sans  insister  sur  les  causes  qui  nous  ont 
permis  de  supporter  les  clubs  dans  un  moment  où 
on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fussent  le  moins  sup- 
portables, il  est  intéressant  de  savoir  comment  ils  se 
sont  coîisliliiés  cl  mulliphés  après  larrvohilion  du 
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h  septembre,  ils  sont  issus  des  réunions  publiques 
autorisées  par  la  loi  de  juin  1868.  Les  réunions 
publiques  pouvaient  discuter  toute  sorte  de  ques- 
tions, à  l'exception  des  questions  politiques  et  reli- 
gieuses; on  les  avait  du  reste  étroitement  régle- 
mentées et  surveillées  :  elles  étaient  obligées  de 
constituer  chaque  soir  leur  bureau,  afin  de  ne  pas 
enfreindre  les  lois  encore  subsistantes  sur  les  asso- 
ciations, et  la  présence  d'un  commissaire  de  police, 
assisté  de  deux  agents  ou  de  deux  secrétaires,  y 
était  indispensable.  On  n'y  pouvait  attaquer  le  gou- 
vernement que  par  la  voie  indirecte  de  l'allusion, 
il  était  formellement  défendu  d'y  exposer  le  mé- 
canisme du  gouvernement  républicain  et  de  faire 
entre  la  République  et  l'empire  des  comparaisons 
qui  n'auraient  pas  été  à  l'avantage  de  l'empire.  En 
revanche,  on  avait  carte  blanche  pour  démolir  la 
société,  et  le  commissaire  de  police,  d'ailleurs  assez 
embarrassé  de  son  rôle,  ne  s'opposait  point  à  ce 
qu'on  démontrât  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
que  la  prochaine  révolution  sociale  ferait  justice 
du  régime  propriétaire  et  malthusien  pour  le  rem- 
placer par  le  communisme  ou  le  collectivisme.  On 
ne  pouvait  toucher  aux  fonctionnaires  et  à  l'admi- 
nistration, car  c'eût  été  faire  de  la  politique;-  mais 
on  pouvait  commenter  sans  trop  de  gêne  le  célèbre 
aphorisme  de  Proudhon  sur  la  propriété,  et  quali- 
fier les  bourgeois  d'exploiteurs  et  de  sangsues,  car 
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en  attaquant  la  propriété  et  les  bourgeois  on  faisait 
de  l'économie  sociale,  chose  bien  différente  de  la 
politique.  Les  réunions  publiques  avaient  eu  d'abord 
quelque  peine  à  se  créer  un  personnel;  depuis  dix- 
huit  ans,  les  orateurs  n'avaient  pas  eu  de  fréquentes 
occasions  de  se  former.  Il  restait  bien  pourtant 
quelques  vieilles  épaves  des  clubs  de  18/i8,  et  on 
ne  tarda  pas  à  les  voir  reparaître  :  ces  revenants 
de  la  République  démocratique  et  sociale  n'avaient, 
suivant  la  mauvaise  habitude  des  revenants,  rien 
appris  et  rien  oublié.  Ils  récitaient  les  mêmes 
phrases  en  les  accompagnant  des  mêmes  gestes. 
Les  auditeurs  de  la  génération  de  18/i8  qui  assis- 
taient 3.  la  réunion  pubUque  de  la  Redoute,  du 
Pré  aux  Clercs  ou  des  FoUes-Belleville,  pouvaient 
se  croire  encore  au  club  du  Conservatoire  ou  au 
Club  des  clubs.  Comme  la  princesse  enchantée  des 
contes  de  fées,  ils  se  réveillaient  au  milieu  de  la 
cour  de  Sa  Majesté  le  peuple,  comme  le  nommait 
naguère  M.  Félix  Pyat,  et  ils  entendaient  finir  la 
phiase  commencée,  il  y  avait  tantôt  vingt  ans, 
[»ar  les  courtisans  de  ce  monaripie  aiiiouieux  de 
j)lirases.  (;e[)endaiil  la  réalité  aj)paraissail  à  Iravers 
la  féei'ie,  les  courtisans  avaient  vieilli,  el  dans  le 
sous-sol  du  palais  les  manniloiis  élaiml  imi  passe  à 
leur  lourde  devenir  chefs  de  cuisine.  Les  membres 
du  con^M'ès  de  I.ié^M',  los  délégiirs  de  V Association 
iiUiriuUionaU'   des    IracailUurs    cl    bien    d'autres 
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jeunes  venaient  se  grouper  auprès  des  vétérans  un 
peu  caducs  de  I8/18  pour  discuter  la  «  question 
sociale  »,  et  c'est  ainsi  que  le  personnel  oratoire 
des  réunions  publiques  allait  grossissant  chaque 
jour  lorsque  ces  réunions  furent  suspendues  au 
commencement  de  l'année. 

Après  le  coup  d'état  populaire  du  k  septembre, 
les  entraves  opposées  aux  réunions  publiques  se 
trouvèrent  levées;  on  put  foncier  librement  des 
clubs  aussi  bien  que  des  journaux,  et  discuter  les 
questions  politiques  et  religieuses  avec  la  même 
liberté  illimitée  que  la  question  sociale.  On  n'avait 
plus  à  craindre  le  commissaire  de  police,  c'était 
bien  plutôt  le  commissaire  de  police  qui  avait  à 
craindre  le  club.  Les  salles  ne  manquaient  pas  : 
salles  de  danse,  salles  de  spectacle  ou  de  cafés- 
concerts,  salles  d'école  même,  tout  était  vacant;  on 
n'avait  que  le  choix  des  locaux,  et  les  propriétaires 
se  montraient  coulants  sur  les  prix.  La  plupart  se 
contentaient  de  faire  payer  l'éclairage  et  les  autres 
frais,  ce  qui  n'a  pas  empêché,  bien  entendu,  ces 
locaux  gratuits  de  retentir  des  récriminations  les 
plus  amères  contre  l'avidité  des  propriétaires.  D'un 
autre  côté,  le  personnel  oratoire  des  réunions  pu- 
bliques venait  encore  de  se  grossir  des  diverses 
catégories  de  réfugiés  que  les  événements  avaient 
ramenés  de  Londres,  de  Genève  ou  de  Bruxelles. 
On  avait  donc  tout  ce  qu'il  fallait  pour  organiser 
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les  clubs  et  pour  les  multiplier  autant  que  l'exige- 
raient les  besoins  du  public.  Enfin,  à  la  veille  du 
siège,  l'ordonnance  du  préfet  de  police,  M.  de  Ké- 
ratry,  prescrivant  la  fermeture  des  théâtres,  accor- 
dait une  véritable  prime  d'encouragement  à  la  for- 
mation des  clubs.  Nous  ne  voulons  dire  aucun  mal 
de  cette  mesure  que  l'opinion  publique  paraissait 
réclamer  au  nom  des  convenances,  sinon  des  né- 
cessités de  l'état  de  siège.  Seulement  on  pourrait 
se  demander  s'il  convenait  de  fermer  les  théâtres 
plutôt  que  les  cafés  et  les  autres  lieux  de  réunion, 
et  si  le  meilleur  moyen  d'accoutumer  la  popu- 
lation à  supporter  les  épreuves  du  siège  et  à 
se  résigner  aux  langueurs  du  blocus,  ce  n'était 
point  par  hasard  d'intervenir  aussi  peu  que  pos- 
sible dans  ses  habitudes.  La  santé  de  l'esprit  ne 
dépend-elle  pas  en  grande  partie,  comme  celle  du 
corps,  des  aliments  dont  on  le  nourrit?  Certes  la 
qualité  de  l'alimentation  intellectuelle,  puisque 
l'expression  est  à  la  mode,  (]ue  les  théâtres  four- 
nissaient à  la  population  parisienne  avait  singuliè- 
rement baissé  depuis  que](|iies  années;  mais  à  ces 
mets  fades  et  grossiers  n'y  avait-il  pas  quelque 
péril  à  substituer  d'emblée  la  pâture  non  moins 
grossière  et  inlininient  plus  échaiiff.iiilc  des  clubs? 
On  aurait  pu,  à  la  vérité,  fermer  les  clubs  en  même 
lenqjs  que  les  théâtres,  cl  le  conseil  en  a  été  donné 
au  gouvernement  de  la  défense  nationale.  Quel- 
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ques-iins  ailaient  même  jusqu'à  l'engager  à  sus- 
pendre la  publication  des  journaux;  mais  que 
serait  donc  devenue  cette  population  nerveuse  et 
impressionnable,  pour  laquelle  la  conversation 
parlée  ou  écrite  est  un  article  de  première  néces- 
sité, si  on  l'avait  privée  à  la  fois  des  théâtres,  des 
clubs  et  des  journaux  dans  le  moment  même  où 
toute  communication  lui  était  interdite  avec  le  reste 
du  monde?  Paris  n'aurait-il  point  cuit  dans  son  jus, 
suivant  l'expression  réaliste  du  chancelier  de  la 
Confédération  du  Nord?  Au  surplus,  était-il  bien 
possible  d'interdire  les  clubs?  Depuis  le  commen- 
cement du  triste  drame  de  l'invasion,  n'en  avons- 
nous  pas  vu  se  former  tous  les  jours  et  à  toute 
heure  sur  les  boulevards,  autour  des  kiosques 
des  marchands  de  journaux,  dans  les  rues,  par- 
tout? L'histoire  de  ces  clubs  en  plein  vent  ne 
serait  pas  moins  curieuse  et  moins  pittoresque  à 
coup  sûr  que  celle  des  clubs  domiciliés,  et  elle 
donnerait  peut-être  une  indication  plus  vraie  de 
l'état  des  esprits  et  des  impressions  ou  des  fièvres 
fugitives  qui  les  ont  tour  à  tour  et  à  de  si  courts 
intervalles  abattus  et  surexcités.  Trop  souvent  ces 
discussions  de  trottoir  dégénéraient  en  scènes  de 
pugilat,  et  le  public  intervenait  pour  séparer  les 
combattants,  quand  ils  ne  se  traînaient  pas  mu- 
tuellement au  poste  en  se  qualifiant  «  d'espions 
prussiens  »;  mais  parfois  le  débat  conservait  jus- 
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qu'au  Dout  des  allures  modérées  et  polies,  on  y 
prenait  la  parole  à  son  tour,  et  le  public  applau- 
dissait aux  bons  endroits.  Cela  tournait  même  à  la 
conférence  quand  l'orateur  était  éloquent  ou  sim- 
plement intéressant.  Un  soir,  vers  une  heure  du 
matin,  en  face  de  la  mairie  de  la  rue  Drouot,  un 
fort  attroiq)ement  encombrait  la  rue.  Les  para- 
pluies étaient  ouverts,  car  il  pleuvait  à  verse.  On 
venait,  sans  aucun  doute,  d'afficher  une  nouvelle 
importante  qui  retenait  le  public  à  cette  heure 
maintenant  indue  et  par  ce  temps  détestable.  Point. 
Il  s'agissait  simplement  d'une  comparaison  entre 
les  institutions  de  la  France  et  celles  de  l'Angle- 
terre. Un  jeune  orateur,  revêtu  de  l'uniforme  de  la 
garde  mobile,  expliquait  le  mécanisme  et  les  pro- 
cédés de  la  justice  criminelle  en  Angleterre,  et  il 
les  comparait  à  ceux  de  nos  cours  d'assises,  en 
donnant  la  préférence  aux  procédés  anglais.  Sa  pa- 
role était  claire,  et  il  paraissait  bien  connaître  son 
sujet;  on  l'écoutait  avec  une  attention  soutenue; 
l'auditoire  avait  oublié  l'heure,  il  ne  semblait  point 
s'aprivcvoir  iju'il  avait  les  i)ieds  dans  la  boue,  et 
(|ue  les  [)arapluies  formaient  des  gouttières.  Ah! 
c'est  que  beaucoup  de  ('v<^  auditeurs  de  li;is:in1  ne 
devaient  retrouver  en  ivniiaut  chez  eux  (ju'un  foyer 
désert;  mieux  valaiciil  l;i  phiic  et  la  boue  que  cette 
solitudi;  loin-de  et  ^.'lacrc.  Les  exilés  se  groupant 
volontiers,  et  tant  d'hommes  nin'  les  ciuelles  exi- 
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gences  de  la  guerre  et  de  létat  de  siège  ont  séparés 
de  leurs  familles  ne  sont-ils  pas  aujourd'hui  des 
exilés  à  l'intérieur?  Si  on  avait  interdit  les  clubs, 
on  aurait  grossi  d'autant  les  attroupements,  au 
grand  dommage  de  la  santé  publique.  La  liberté 
des  clubs  se  résolvait  donc  en  définitive  en  une 
simple  question  d'hygiène. 


II. 


En  général  les  clubs  ont  pris  les  noms  des  salles 
où  ils  se  sont  établis  ;  le  club  des  Folies-Bergère  a 
été  ouvert,  croyons-nous,  le  premier  après  les  évé- 
nements du  h  septembre,  dans  la  jolie  salle  de 
spectacles-concerts  de  la  rue  Richer;  nous  citerons 
encore  le  club  du  Pré  aux  Clercs,  rue  du  Bac  :  le 
club  de  la  Reine-Blanche  à  Montmartre,  le  club  de 
la  salle  Favié  à  Belleville,  et  bien  d'autres  qui  se 
sont  installés  dans  des  salles  de  bal,  le  club  du 
Collège  de  France  et  le  club  de  l'Ecole  de  médecine, 
qui  ont  élu  domicile  par  voie  de  réquisition  ou  au- 
trement dans  ces  doctes  et  illustres  établissements. 
Quelques-uns  ont  pris  des  dénominations  signifi- 
catives :  le  club  du  citoyen  Blanqui  s'appelait  le 
club  de  la  Patrie  en  danger-,  le  club  modéré  de  la 
salle  Valentino,  qui  a  succédé  au  club  non  moins 
modéré  de  la  Porte  Saint- Martin,  organisé  par 

1. 
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M.  Eug.  Yiing,  a  pris  le  nom  de  club  de  la  Déli- 
vrancc-,  enfin,  au  boulevard  llochcchouart,  s'épa- 
nouissait dans  une  salle  de  café-concert  le  club  de  la 
Vengeance.  Chaque  club  a  son  groupe  d'organisa- 
teurs; mais  c'est  au  public  qu'est  réservé  tous  les 
soirs  le  droit  de  nommer  ou  d'acclamer  les  mem- 
bres du  bureau.  Dans  quelques  clubs,  le  public  a 
fini  par  se  fatiguer  d'user  de  ce  droit  imprescrip- 
tible, et  il  se  borne  à  ratifier  en  bloc  le  bureau 
qu'on  lui  présente;  ailleurs,  et,  cbose  assez  pi- 
quante, dans  les  clubs  où  domine  l'élément  révo- 
lutionnaire pur,  le  bureau  se  constitue  d'autorité  ; 
mais,  dans  ceux  où  des  opinions  opposées  sont  en 
présence,  on  se  dispute  parfois  avec  un  acharne- 
ment singulier  ce  gouvernement  éphémère.  Aux 
Folies-Bergcrc,  où  les  (c  rouges  »  avaient  d'abord 
la  majorité,  ils  composaient  le  bureau  à  leur  guise; 
mais  à  mesure  que  «  la  réaction  a  levé  la  tête  », 
les  nominations  ont  été  de  plus  en  plus  disputées  : 
les  réactionnaires,  de  jour  en  jour  plus  nombreux 
dans  l'auditoire,  se  faisaient  un  malin  plaisir  d'im- 
poser à  un  président  rouge  des  assesseurs  modé- 
rés. Alurs  c'étaient  des  protestations  indignées  et 
même  {\iii>  cijnllits  où  la  force  morale  n'était  pas 
seule  à  jouer  un  nMe.  Le  citoyen  A  refusait  positi- 
vement de  siéger  à  enté  du  citoyen  B  en  donnant 
pour  Miolil  que  l)  citoyen  ii  avait  été  adjoint  au 
commissaire  de  police,  et  qu'il  ne  s'était  point  jus- 
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tifié  suffisamment  de  l'accusation  d'avoir  fait  des 
«  rapports  ».  Le  citoyen  B  se  chargeait  à  son  tour 
de  laver  le  linge  sale  (encore  une  expression  locale) 
du  citoyen  A;  le  public  se  partageait  en  deux 
camps,  et  c'était  un  beau  tapage.  Aux  Folies- 
Bergère,  la  réaction  a  fini  par  passer  décidément 
à  l'état  de  majorité,  et  on  a  vu,  comme  jadis  dans 
les  cités  grecques,  la  minorité  émigrer  pour  se 
soustraire  à  une  tyrannie  insupportable.  Le  club 
des  Montagnards,  du  boulevard  de  Strasbourg»  a 
été  fondé  par  un  essaim  de  démocrates  et  de  so- 
cialistes qui  ne  pouvaient  se  consoler  de  ne  plus 
faire  la  loi  aux  Folies-Bergère.  Au  club  de  la  Pairie 
en  danger,  le  citoyen  Blanqui  était  président  ina- 
movible, car  la  démocratie  des  clubs  s'accommode 
au  besoin  de  la  dictature;  mais,  après  le  31  octobre, 
le  citoyen  Blanqui  ayant  été  obligé  de  chercher  un 
refuge  dans  ses  retraites  accoutumées,  le  peuple 
du  club  a  repris  sa  liberté,  et  il  a  recommencé  à 
élire  chaque  soir  son  bureau.  Il  est  sans  exemple 
qu'une  majorité  révolutionnaire  ait  choisi  les  mem- 
bres de  son  bureau  dans  la  minorité  modérée, 
tandis  qu'il  est  arrivé  très-souvent  aux  Folies- 
Bergère  et  ailleurs  que  la  majorité  modérée  ait 
accepté,  par  esprit  de  conciliation  ou  de  guerre 
lasse,  un  gouvernement  révolutionnaire.  Outre  le 
bureau,  il  y  a  des  commissaires  chargés  de  main- 
tenir l'ordre  et  des  employés  spécialement  commis 
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à  la  recette.  Le  prix  d'entrée  est  généralement 
de  25  centimes  par  personne;  au  club  Favié,  de 
Belleville,  ce  n'est  que  10  centimes,  tandis  qu'au 
club  modéré  de  la  salle  Valentino  la  taxe  monte 
à  50  centimes.  Au  club  de  la  rue  d'Arras  et  au 
club  de  la  Cour  des  Miracles,  on  donne  ce  qu'on 
veut.  Ce  droit  d'entrée  sert  à  payer  les  frais  de 
location,  quand  la  salle  n'est  point  gratuite,  l'é- 
clairage et  le  balayage,  et  ces  frais  varient  beau- 
coup selon  les  endroits  :  au  club  des  Folies- 
Bergère  et  à  la  salle  Valentino,  l'éclairage  au  gaz 
était  des  plus  brillants,  au  temps  où  il  y  avait  en- 
core du  gaz  ;  à  la  Cour  des  Miracles,  où  le  club  se 
tient  dans  une  école  gardienne,  on  se  contente  de 
lampes  à  pétrole.  Le  nettoyage  ne  coûte  pas  cher, 
et,  lors(ju'im  club  vient  à  conquérir  la  vogue,  il  y 
a  presque  toujours  un  notable  excédant  de  recettes. 
Que  devient  cet  excédant?  Au  club  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  on  en  a  versé  le  montant  à  la  sous- 
cription pour  l'achat  des  canons;  mais  tous  les 
impresarii  des  clubs  ne  jugent  pas  à  propos  de 
publier  leurs  comptes,  et  le  pubbc  ne  leur  fait  pas 
l'injure  de  les  demander.  Lorsqu'un  (dub  ne  fait 
pas  ses  frais,  il  se  terme  tout  sinq)l('ni('iit.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  iii;iiiil(;  i-éunion  piil)li(|ne,  et  c'est 
ce  (pii  ariivera  selon  (miic  .ipparence  à  maint  chd), 
proijahlt'ni«'nt  même  ;i  tous  les  chibs,  (|uaiid  h's 
cauchemars  de  1  iii\.i.>i(jii  cl  de  la  révolution  (jui 
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Oppressent  et  qui  enfièvrent  les  esprits  se  seront 
dissipés. 

Cependant  le  public  commence  à  garnir  la  salle, 
public  très-bigarré,  oii  les  femmes  et  les  enfants 
même  sont  en  nombre,  oii  les  uniformes  variés  des 
gardes  nationaux,  des  gardes  mobiles,  des  francs- 
tireurs,  etc.,  présentent  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques. Selon  que  les  nouvelles  de  la  journée  ont 
été  bonnes  ou  mauvaises,  les  physionomies  sont 
rassurées  ou  inquiètes.  On  se  case  où  l'on  peut, 
car  il  n'y  a  point  de  places  réservées,  et  on  fume 
beaucoup;  dans  certains  clubs,  on  avait  d'abord 
défendu  de  fumer,  mais  cette  défense  n'a  pas  tardé 
à  être  enfreinte  comme  bien  d'autres  ;  toutefois  la 
tenue  du  public  est  généralement  convenable,  et 
pourvu  qu'on  ne  lui  dise  que  des  choses  qui  lui 
plaisent,  il  se  tient  volontiers  tranquille.  Il  faut 
noter  que  les  clubs  populaires  ne  sont  pas  ceux  où 
il  y  a  le  moins  d'ordre,  tandis  que  la  tenue  du  pu- 
blic de  la  salle  des  Folies-Bergère^  un  peu  trop 
voisme  du  boulevard  Montmartre,  laisse  beaucoup 
à  désirer.  L'état-major  des  organisateurs  et  des 
orateurs  du  club  se  groupe  sur  la  plate-forme, 
comme  disent  les  Anglais,  quand  il  y  aune  plate- 
forme, ou  simplement  autour  de  la  table  du  bu- 
reau. Aussitôt  que  le  président  et  les  deux  asses- 
seurs qui  constituent  le  bureau  sont  élus,  on  fixe 
l'ordre  du  jour.  C'est  presque  invariablement  la 


U  LES   CLUBS   ROUGES. 

défense  nationale,  mais  est-il  nécessaire  de  dire 
que  ce  thème  mvariable  comporte  de  nombreuses 
variantes?  Il  comprend,  outre  la  question  de  l'ar- 
mement et  celle  des  subsistances,  la  question  de  la 
«  Commune  )>  et  même  la  question  sociale.  Il  est 
rare  toutefois  que  la  discussion  s'engage  d'emblée; 
il  y  a  ordinairement  un  stock  préalable  de  commu- 
nications à  écouler  et  de  rapports  à  faire.  Dans  les 
commencements,  les  clubs  envoyaient  volontiers 
des  délégués  au  gouvernement  de  la  défense  na- 
tionale, soit  pour  lui  donner  communication  des 
résolutions  votées  par  le  club,  soit  pour  lui  de- 
mander des  éclaircissements  sur  les  siennes.  Le 
gouvernement  recevait  ces  délégués  avec  beaucoup 
de  politesse,  et  parfois  même  ils  avaient  la  bonne 
fortune  de  rapporter  au  club  des  conversations  du 
plus  haut  intérêt  qu'ils  avaient  eues  avec  des. 
membres  importants  du  gouvernement.  Ilélas!  on 
se  fatigue  de  tout,  même  de  recevoir  chaque  soir 
les  délégués  des  clubs.  Les  membres  du  gouver- 
nement ont  fini  par  nomm.er  à  leur  tour  des  délé- 
gués pour  recevoir  les  délégués,  et  à  dater  de  ce 
moment  les  communications  entre  les  clubs  et 
rilôlcl  de  ville  sont  devenues  beaucoup  plus  rares. 
On  se  contente  de  signifier  au  gouvernement  par  la 
voie  des  jouiiiaux  les  résolutions  ou  les  l'éclama- 
lions  qu'on  lui  adresse.  Viennent  ensuite  les  com- 
munications ou  les  dénonciations  particulières.  On 
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dénonce  beaucoup  dans  certains  clubs,  on  dénonce 
les  «  accapareurs  »,  les  «  absents  »,  les  «  mauvais 
citoyens  »  qui  se  dérobent  au  service  de  la  garde 
nationale.  Dans  les  premiers  temps  du  siège,  des 
francs-tireurs  et  même  des  gardes  mobiles  venaient 
dénoncer  leurs  chefs;  mais  cela  n'a  point  duré,  et 
la  discipline  a  fini  heureusement  par  reprendre  le 
dessus.  Des  dénonciations  aux  mises  en  accusation, 
il  n'y  a  qu'un  pas;  plus  d'une  fois  le  club  de  la 
Cour  des  miracles,  le  club  de  Bellevjlle  et  le  club 
de  la  rue  d'Arras  (club  Blanqui)  ont  été  invités  à 
se  transformer  en  tribunaux  pour  prononcer  un 
jugement,  ou  en  cour  de  cassation  pour  ratifier  ou 
casser  un  arrêt  rendu  ailleurs.  Au  club  de  Belle- 
ville  par  exemple,  une  condamnation  à  mort  par 
contumace  prononcée  dans  plusieurs  clubs  du  • 
h^  arrondissement  contre  le  «  traître  Bazaine  »  et 
ses  complices,  Canrobert,  Lebœuf  et  Goffmières,  a 
été  confirmée  à  l'unanimité,  et  tous  les  citoyens 
présents  ont  été  invités  à  exécuter  eux-mêmes  la 
sentence  (séance  du  19  novembre).  Souvent  aussi 
le  club  se  constitue  en  tribunal  d'honneur  pour 
prononcer  entre  deux  citoyens  qui  se  renvoient 
une  accusation,  ordinairement  celle  d'avoir  été  trop 
bien  avec  la  police. 

Parmi  les  communications  intéressant  la  défense 
nationale  qui  sont  faites  chaque  jour  dans  les  clubs, 
il  faut  noter  celles  qui  concernent  les  inventions  de 
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tout  genre,  dont  les  auteurs  ont  été  victimes  de  la 
routine  des  bureaux  compliquée  de  la  jalousie  mes- 
quine des  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie. 
D'abord  le  public  prétait  une  oreille  attentive  et 
compatissante  aux  doléances  de  ces  inventeurs  mé- 
connus; mais  ils  ne  tardèrent  pointa  en  abuser. 
Celui-ci  avait  retrouvé  le  secret  du  feu  grégeois, 
celui-là  faisait  hommage  au  club  de  ^'à  fusée-Satan, 
capable  de  détruire  (50,000  Prussiens  par  heure; 
un  troisième  colportait  dans  tous  les  clubs  sa  bombe 
à  main,  qu'il  sulïisait  de  laisser  tomber  sur  le  par- 
quet pour  faire  sauter  la  salle.  Cette  affirmation, 
accompagnée  de  gestes  démonstratifs,  répandait 
dans  l'assemblée  une  inquiétude  visible;  on  se  hâ- 
tait de  renvoyer  l'inventeur  avec  sa  bombe  au  co- 
mité des  barricades  ou  à  tout  autre  comité.  Un  qua- 
trième pro[)Osait  d'empoisonner  la  Seine  pour  priver 
les  Prussiens  d'eau  potable;  un  autre  conseillaitde 
lâcher  dans  les  bois  occupés  par  l'ennemi  les  ani- 
maux du  Jardin  des  Plantes.  Puis  venaient  les  nou- 
veaux procédés  qu'il  s'agissait  d'opposer  victorieu- 
sement a  la  tactique  prussienne,  et  la  série  des 
moyens  dtj  (lél)lo(pier  Paris.  11  faHait  construire 
unr  picnniTc  i'(.'d(jiil('  sous  le  feu  iW^  forts,  puis 
une  secoiidu  iT'(l()iii(j  SDUs  le  IVu  de  l;i  lut'inièrc, 
et  ainsi  de  suite;  il  fallaiL  eiicoi'c  faire  soilir  la 
^'ar<li'  nationale  en  masse  et  la  répandi'c  en  lirail- 
lcui>  d.in.  ItHilc,  la  l''i.iuce,  etc.  .\(jus  en  passons 
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et  des  meilleurs.  Le  public  des  clubs  a  fini  par  se 
lasser  de  ces  merveilles;  après  s'être  engoué  des 
inventions  et  des  tactiques  nouvelles,  il  a  pris  les 
inventeurs  en  grippe,  et  c'est  tout  au  plus  s'ils 
réussissent  à  obtenir  la  parole.  Les  inventeurs  mé- 
connus ne  sont  pas  seuls  à  souffrir  de  cette  réac- 
tion ;  on  commence  aussi  à  douter  qu'il  suffise  de 
n'être  pas  membre  du  comité  de  l'artillerie  pour 
savoir  fondre  un  canon  se  chargeant  parla  culasse, 
et  de  n'avoir  point  passé  par  Saint-Cyr  ou  la  Flèche 
pour  devenir  un  îîoche,  un  Marceau  ou  un  Kléber. 
Certes  la  routine  et  l'infatuation  des  hommes  du 
métier  sont  pour  beaucoup  dans  les  revers  de  la 
campagne  de  1870,  la  France  a  été  vaincue  parce 
qu  elle  est  demeurée  en  arrière  de  la  Prusse  dans 
cette  partie,  hélas!  essentielle  de  findustrie  hu- 
maine quia  pour objetla destruction,  tandis  qu'elle 
demeurait  au  moins  sur  le  pied  de  l'égalité  avec 
elle  en  ce  qui  concerne  la  production.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'on  ne  peut  pas  plus  suppléer  aux 
connaissances  spéciales  et  à  l'expérience  dans  la 
guerre  que  dans  findustrie,  et  qu'il  faut  du  temps 
pour  former  des  officiers  sachant  commander  et 
même  des  soldats  sachant  obéir,  comme  il  en  faut 
pour  créer  ou  refaire  le  personnel  d'une  manufac- 
ture; ce  n'est  donc  pas  en  faisant  table  rase  de  f  ex- 
périence et  de  instruction  professionnelle  qu'on 
accroît  ses  chances  de  l'emporter  sur  un  ennemi 
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OU  un  concurrent  exercé  et  habile.  Il  se  peut  que 
l'on  improvise  la  victoire,  mais  c'est  à  la  condition 
d'avoir  préparé  de  longue  main  les  matériaux  de 
cette  improvisation  ;  ni  la  bonne  volonté  ni  même 
l'héroïsme  ne  suppléent  à  cette  préparation  indis- 
pensable, à  une  époque  surtout  où  la  science  et 
l'outillage  jouent  le  premier  rôle  dans  la  guerre 
comme  dans  l'industrie. 


III. 


Après  la  nomination  plus  ou  moins  laborieuse  des 
membres  du  bureau  et  les  communications  de  toute 
sorte  s'ouvrent  les  débats.  Chaque  club  possède  un 
certain  nombre  d'orateurs  attitrés  qui  y  prennent 
la  parole  tous  les  jours,  c'est  «  la  troupe  »,  ou,  si 
l'on  veut,  la  rédaction  ordinaire  de  ce  journal 
parlé;  mais  il  y  a  des  orateurs  de  hasard,  simples 
amateurs  qui  s'essayent  à  l'art  difficile  de  la  parole, 
ou  qu'une  exclamation  imprudente  oblige  à  monter 
à  la  liibinio,  car  le  public  des  clubs  se  montre  vo- 
lontiers sévère  à  l'égard  des  interrupteurs,  et  il  ne 
leur  laisse  guère  de  choix  qu'entre  la  (ribunc  et  la 
porte.  Il  y  a  aussi  des  orateurs  ambulants  qui  vont 
colporter  un  discours  ou  une  simple  motion  declnb 
en  club,  en  quête  des  applaudissements  du  souve- 
rain (lu  jour,  cuuiiiU'  CCS  habitués  des  salons  olli- 
cicls  (jui  s'en  allaient  le  uiéme  soir  présenter  leurs 
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hommages  aux  puissances  de  la  rive  droite,  sans 
oublier  celles  de  la  rive  gauche.  Les  costumes  dif- 
fèrent, car  l'habit  noir  et  la  cravate  blanche  ne  sont 
point  de  mise  dans  les  clubs,  mais  entre  le  courti- 
san d'hier  et  le  démagogue  d'aujourd'hui  combien 
de  points  de  ressemblance!  C'est  la  même  étude 
attentive  des  passions,  des  goûts  et  des  préjugés  du 
maître  et  la  même  habileté  savante  et  ingénieuse  à 
les  flatter,  u  Le  monde  a  les  yeux  sur  vous,  disait 
un  orateur  do  la  salle  Favié  à  son  auditoire  agréa- 
blement saisi  par  cet  exorde.  Vous  faites  l'admira- 
tion de  l'univers,  et  c'est  Belleville  qui  sauvera 
l'Europe.  »  —  «  Le  peuple  seul,  s'écriait  un  autre, 
jouit  du  privilège  de  ne  pas  se  tromper.  »  Que 
pourrait-on  dire  de  plus  à  un  monarque  absolu  ou 
à  un  pape?  Le  roi-soleil  lui-même  avait-il  des  cour- 
tisans mieux  dressés  que  ceux  de  son  successeur  le 
peuple  souverain  de  Belleville  ?  L'éloquence  natu- 
relle ne  manque  point  à  certains  orateurs  de  club; 
mais  leur  éducation  paraît  malheureusement  avoir 
été  fort  négligée  :  l'histoire,  la  géographie,  la  langue 
elle-même,  reçoivent  chaque  jour  dans  les  clubs 
des  blessures  cruelles.  Au  club  de  la  Cour  des  mi- 
racles,  un  orateur  qui  a  étudié  à  fond  la  politique 
étrangère  recommande  l'alliance  de  la  Russie. 
((N'oubliez  pas,  dit-il  d'un  ton  de  professeur,  que 
c'est  l'empereur  Mcolas  qui  a  empêché  en  1815  le 
partage  de  la  France  !  »  —  Aux  Folies-Bergère,  on 
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traite  sans  scrupule  d'aucune  sorte  les  Prussiens 
de  vils  insulaires^  l'armistice  se  prononce  cou- 
ramment armislie,  et  à  Ménilmontant  un  orateur 
accuse  le  gouvernement  d'affamer  le  peuple  et  de  le 
faire  tomber  dans  la  mansuétude. 

Le  fond  est  en  harmonie  avec  la  forme.  Sauf  dans 
quelques  clubs  modérés,  tous  les  orateurs  s'ac- 
cordent à  demander  la  défense  à  outrance  et  l'em- 
ploi des  «  moyens  révolutionnaires  ».  En  quoi  con- 
sistent le's  moyens  révolutionnaires?  Il  y  en  a  de 
toute  sorte,  ils  embrassent  à  la  fois  la  politique 
intérieure  et  extérieure,  l'art  militaire,  l'économie 
politique  et  les  finances.  La  première  chose  que 
le  gouvernement  ait  à  faire,  disait  un  orateur  au 
club  des  FoUes-Bergtre  dans  la  séance  du  16  sep- 
tembre, c'est  de  décréter  la  victoire  et  la  déchéance 
du  roi  Guillaume;  mais  le  gouvernement  de  l'Hô- 
tel de  ville,  composé  comme  il  l'était  d'anciens 
députés  assermentés  à  l'empire,  possédait-il  la  vi- 
gueur nécessaire  pour  rendre  des  décrets  si  con- 
formes à  la  tradition  l'évohitionnaire?  Dés  les  pre- 
miei'S  jours,  les  j)nrs  lmi  doutaient,  et  Al.  Ilocliefoi't 
lui-méniL'  avait  à  peine  mis  les  pieds  à  rilùlel  de 
ville  ({u'il  était  déjà  suspect  de  modéiantisme.  Ce- 
pendant on  se  contenta  d'abord  de  surveiller  le 
gouvernement  et  de  1(.'  nicllic  en  garde  contie  les 
embùclies  de  la  réaction.  On  lui  si,LMi;il;iit  tous  les 
jours  la  conduite  suspcdr  du  pidii  de   p(jlice, 
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M.  de  Kératry,  et  on  lui  dénonçait  les  complots  des 
anciens  sergents  de  ville.  En  même  temps  on  lui 
prodiguait  les  conseils;  on  lui  demandait  de  décré- 
ter sans  retard  la  lev(?e  en  masse,  et  M.  Blanqui 
faisait  dans  son  premier  club  du  Café  des  Halles 
centrales  de  véritables  conférences  sur  l'art  de  dé- 
fendre les  places.  Dans  l'opinion  de  M.  Blanqui,  il 
fallait  munir  la  population  parisienne  de  pelles  et  de 
pioches  et  la  faire  sortir  en  masse  pour  improviser 
autour  de  Paris  des  fortifications  à  la  «Tottleben  ». 
Ce  conseil  pouvait  être  bon,  quoiqu'il  ne  fût  pas  pré- 
cisément facile  à  suivre;  mais  M.  Blanqui  n'admet- 
tait ni  objection  ni  retard,  et  c'est  là  un  des  traits 
les  plus  car-acléristiques  de  l'opposition  des  clubs. 
On  demandait  encore  au  club  des  Halles  centrales 
la  réquisition  de  toutes  les  subsistances  et  une  dis- 
tribution égale  à  toute  la  population  ;  on  demandait 
la  confiscation  des  biens  des  bonapartistes  et  des 
traîtres,  l'incorporation  immédiate  des  séminaristes 
dans  farmée,  la  destitution  de  tous  les  généraux  qui 
seraient  remplacés  par  des  «  enfants  du  peuple»,  et 
l'envoi  de  commissaires  dans  les  départements.  Si 
le  gouvernement  de  la  défense  nationale  hésitait  à 
employer  ces  moyens  de  salut,  qu'en  fallait-il  con- 
clure? C'est  que  le  gouvernement  était,  suivant 
l'expression  de  M.  Blanqui,  u  composé  d'idiots  et 
de  traîtres  »,  et  la  conclusion  se  devine.  Malgré  le 
soin  particulier  avec  leauel  le  gouvernement  s'ap- 
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pliqiiait  à  ménager  ces  amis  et  ces  conseillers  ter- 
ribles, la  rupture  entre  l'état-major  des  clubs  et 
l'Hôtel  de  ville  était  consommée  déjà  au  moment 
de  l'investissement  de  Paris,  et  sur  toute  la  ligne 
des  clubs  on  commençait  à  demander  la  Commune. 
La  campagne  en  faveur  de  la  Commune  ayant  abouti, 
comme  on  sait,  à  l'échauffourée  du  31  octobre,  il 
s'est  produit  alors  un  temps  d'arrêt  dans  la  propa- 
gande démagogique  des  clubs;  mais  au  bout  de 
quelques  jours  on  s'était  remis  de  cet  échec  :  il 
suffit  d'assister  aux  séances  des  clubs  deBelleville, 
de  Ménilmontant  et  des  Batignolles,  de  ces  hauteurs 
d'où  les  lumières  de  la  démocratie  et  du  socialisme 
descendent  dans  les  profondeurs  de  Paris  (discours 
de  M.  Jules  Allix  au  club  Faviê),  pour  s'assurer 
que  le  «parti  »  n'a  point  désarmé,  et  qu'il  n'attend 
qu'une  occasion  propice  pour  prendre  sa  revanche 
du  31  octobre. 

Les  orateurs  de  Belleville  vont  même  jusqu'à  se 
féliciter  de  n'avoir  pas  réussi  alors.  «  Nous  étions 
trop  doux  et  trop  confiants,  disait  un  de  ces  naïfs 
énergumènes  dans  la  séance  du  19  novembre.  Nous 
n'aurions  pas  fait  ce  qu'il  fallait;  nous  le  ferons  au- 
jourd'hui. Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  9:>.  Kh  bien, 
93  reviendra,  soyez-en  sûrs,  citoyens,  nous  retrou- 
verons des  Robespierre  et  des  .Maral.  »  Comme  il 
est  facile  de  le  supposer,  aucune  mesure  émanée 
du  gouvernement  de  l'Hôtel  de  ville  ne  peut  nlus 
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satisfaire  cette  opposition,  devenue  irréconciliable, 
et  c'est  encore  M.  Blanqui  qui  achevait  de  la  peindre. 
A  l'époque  où  l'on  faisait  des  sorties  partielles,  les 
clubs  demandaient  des  sorties  en  masse;  depuis 
qu'il  s'agit  d'une  opération  générale,  sinon  d'une 
sortie  en  masse,  quel  est  le  langage  de  M.  Blanqui? 
«  Après  avoir  envoyé  les  défenseurs  de  Paris  en 
détail  à  la  boucherie,  on  veut  maintenant,  dit-il, 
les  expédier  en  bloc  à  l'abattoir.  »  Comment  donc 
satisfaire  M.  Blanqui  et  avec  lui  le  club  de  la  salle 
Favié  ou  le  club  de  la  rue  d'Arras?  Sans  doute  il 
n*y  a  pas  que  des  clubs  démagogiques,  et  même 
dans  ceux  où  la  démagogie  domine  on  peut  recueil- 
lir parfois  des  paroles  sensées.  Il  y  a  peu  de  jours, 
au  club  de  l'Ecole  de  médecine,  des  protestations 
violentes  s'élevaient  contre  le  décret  interdisant 
l'affichage  des  journaux.  Un  orateur  venait  de  pro- 
poser au  club  de  donner  l'exemple  de  la  désobéis- 
sance en  faisant  afficher  une  protestation  contre  ce 
décret  attentatoire  aux  droits  imprescriptibles  des 
citoyens.  Un  républicain  modéré,  M.  Geniller,  eut 
le  courage,  assurément  fort  méritoire,  de  protester 
contre  cet  appel  aux  moyens  révolutionnaires.  (Voir 
la  séance  du  club  de  l'École  de  médecine  du  21  no- 
vembre.) Le  club  applaudit  avec  chaleur  les  sages 
paroles  de  M.  Geniller,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas, 
quelques  instants  après,  de  voter  l'affichage  de  sa 
protestation  contre  finterdiction  de  l'affichage. 
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On  se  moquait  spirituellement  au  xviii*=  siècle 
de  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  qui  voulait  établir 
la  paix  perpétuelle,  et  qui  avait  trouvé,  ajoutait-on, 
un  moyen  infaillible  d'utiliser  les  moines  et  les 
marrons  d'Inde.  Nous  ignorons  s'il  existe  quelque 
moyen  infaillible  d'utiliser  les  clubs,  mais  nous  n'en 
persistons  pas  moins  cà  penser  qu'il  serait  plus  dan- 
gereux de  les  supprimer  que  de  les  laisser  vivre. 
Toutes  les  agitations,  toutes  les  fièvres  auxquelles 
la  population  parisienne  a  été  en  proie  depuis  trois 
mois  se  sont  manifestées  avec  une  intensité  parti- 
culière dans  les  clubs,  et  l'on  y  a  vu  succéder  du 
jour  au  lendemain  à  l'abattement  le  plus  extrême 
les  espérances  les  plus  exagérées.  La  démagogie  y 
a  établi  ses  assises,  elle  y  a  annoncé  plus  d'une 
fois  naïvement  son  intention  de  jeter  le  gouverne- 
ment par  les  fenêtres;  elle  y  a  dénoncé  les  accapa- 
reurs et  les  traîtres,  elle  les  y  a  jugés  et  condam- 
nés; elle  y  a  enfin  détaillé  tous  les  aiticles  de  son 
programme  de  «  moyens  révolutionnaires  »  à  l'aide 
desquels,  après  avoir  débloqué  Paris,  elle  sauvera 
la  France  et  même  le  monde.  Sans  doute  ces  dé- 
Honciations  i)erlides,  ces  accusations  furieuses,  ces 
provocations  criminelles  à  In  guerre  civile,  ces  in- 
sanités décorées  dii  tilic  pompeux  de  iuunciis  révo- 
lulioiinaircs,  (pii  n'ont  |)as  sauvé  la  Kranct'  en  \7\)'2 
et  qui  aciii'vcraicnt  df  la  perdi'e  en  1S70.  exercent 
sur  les  esprits  peu  cultivés  ou  saii>  (  iilliuc  auciuie 
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qui  composent  en  majorité  le  public  des  clubs  une 
action  délétère  ;  mais  suffirait-il  de  fermer  les  clubs 
pour  empêcher  cette  malaria  de  se  répandre  et 
d'acquérir,  sous  l'influence  des  circonstances,  un 
caractère  particulier  de  malignité?  Si  les  clubs 
n'existaient  point,  la  démagogie  et  le  socialisme 
cesseraient-ils  de  propager  leurs  poisons?  Leur 
propagande  serait  moins  visible,  leurs  conspira- 
tions seraient  latentes,  ils  prépareraient  leurs 
«  journées  »  dans  des  conciliabules  secrets  au  lieu 
d'en  afficher  le  programme  dans  des  clubs  publics; 
mais  le  danger  serait-il  moindre?  Cette  réaction  de 
la  modération  et  du  bon  sens  qui  a  empêché  le  gou- 
vernement provisoire  de  glisser  sur  la  pente  de  la 
révolution,  et  qui  l'a  sauvé  finalement  du  coup  de 
main  du  31  octobre,  se  serait-elle  produite  avec  la 
même  intensité  et  la  même  énergie  si  les  clubs  et 
les  journaux  de  la  démagogie  ne  lui  avaient  donné 
l'éveil?  Gardons-nous  donc  de  nous  montrer  trop 
sévères  pour  les  clubs  ;  ce  serait  de  l'ingratitude  ! 
Sans  chercher,  suivant  le  précepte  et  la  méthode 
du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  les  moyens  de  l':'S 
'<  utiliser  »,  n'oublions  pas  qu'ils  nous  ont  rendu 
au  moins  des  services  involontaires. 


PREMIERE   PARTIE 


CLUB  BLANQUI, 

RUE    d'aKRAS. 

Séance  du  21  septembre  1870. 


Manifestation  de  la  place  de  la  Concorde. 

La  manifestation  annoncée  dans  les  clubs  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  première  République 
a  eu  lieu  ce  matin  sur  la  place  de  la  Concorde; 
mais  elle  n'a  pas  eu  les  proportions  que  ses  pro- 
moteurs s'étaient  proposé  de  lui  donner.  Quelques 
groupes  se  sont  formés  d'abord  vers  midi  près  la 
statue  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  quelques  batail- 
lons de  la  garde  nationale,  les  fusils  ornés  de  fleurs 
ou  de  branchages,  ont  défilé  ensuite,  apportant  des 
drapeaux  et  des  bouquets  qui  ont  été  déposés  au 
pied  de  la  statue  de  la  noble  cité.  Quelques  ora- 
teurs, MM.  Telidon,  Claretie,  LerminaetVermorel, 
ont  prononcé  des  discours  ayant  pour  thème  la 
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résistance  à  outrance;  ils  ont  été  vivement  applau- 
dis; toutefois  M.  A'ermorel,  ayant  indirectement 
attaqué  le  gouvernement  provisoire  et  en  particu- 
lier M.  Jules  Favre,  a  soulevé  une  explosion  de 
murmures.  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  divi- 
ser, lui  a-t-on  crié  dans  la  foule.  —  Seriez-vous 
capable  de  mieux  faire?  »  M.  Vermorel  ayant  voulu 
continuer,  les  murmures  ont  redoublé,  et  il  a  été 
obligé  d'abréger  son  discours. 

Les  auteurs  de  la  manifestation  paraissaient 
s'être  proposé  d'entraîner  la  garde  nationale  et  la 
foule  à  l'Hôtel  de  ville  pour  signifier  au  gouver- 
nement les  résolutions  prises  par  le  comité  central 
républicain,  composé. des  délégués  des  clubs.  Mais 
une  faible  partie  seulement  de  la  garde  natio- 
nale avait  répondu  à  leur  appel  (nous  avons  re- 
connu notamment  les  bataillons  de  Belleville),  et 
la  fouie  ne  se  composait,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  que  de  quelques  groupes  de  curieux.  Elle 
n'occupait  qu'un  espace  très-restreint  devant  la 
statue  de  Strasbourg,  et  le  reste  de  la  place  était 
vide.  Il  a  donc  fallu  ajourner  cette  seconde  partie 
de  la  manifestation. 

Ce  soir,  il  a  été  décidé  dans  les  clubs  (inelle 
sei'.iit  rcniisij  à  (Iciiiniii,  ;"i  midi.  Ia'>  délt'Liiiés  du 
comilé  réi)ubli(;iin,  les  gardes  nationaux  et  le 
«  peuple  »  des  l'éuiiioiis  publiijucs  sont  invités  à  se 
it'iidr».*,  .s(jit  siii"  la  place  de  la  Concorde  pour  se 
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former  en  cortège,  avec  armes  ou  sans  armes,  soit 
directement  à  l'Hôtel  de  ville,  pour  «  exiger»  du 
gouvernement,  — telle  est  du  moins  l'expression 
dont  s'est  servi  le  délégué  qui  a  pris  la  parole  dans 
la  réunion  de  la  rue  d'Arras,  présidée  par  M.  Blan- 
qui,  —  pour  exiger,  disons-nous  :  1°  qu'on  ne  traite 
avec  les  Prussiens  qu'après  les  avoir  expulsés  du 
territoire;  2"  qu'on  ne  leur  cède  ni  un  pouce  de 
notre  territoire,  ni  une  pierre  de  nos  forteresses, 
ni  un  vaisseau  de  notre  flotte,  ni  un  écu  de  notre 
budget;  3°  que  l'on  ajourne  les  élections  munici- 
pales, et  que  l'on  fasse  nommer  les  maires  et  les 
membres  des  conseils  municipaux  par  des  commis- 
saires généraux  en  mission  extraordinaire  dans  les 
départements  ;  A°  que  l'on  décrète  immédiatement 
la  levée  en  masse;  5°  la  suppression  de  la  préfec- 
ture de  police,  etc.,  etc.  Si  le  gouvernement  refuse 
de  donner  satisfaction  au  «  peuple  »  sur  ces  diffé- 
rents points,  le  délégué  a  déclaré  que  la  manifes- 
tation, commencée  d'une  manière  pacifique,  pour- 
rait bien  avoir  une  autre  issue.  Un  autre  orateur 
s'est  servi  d'un  langage  encore  plus  accentué,  en 
déclarant  qu'il  fallait...  y^^^r  le  gouvernement  par  la 
fenêtre,  et  le  remplacer  par  un  gouvernement  vérita- 
blement révolutionnaire.  Toutefois  ces  excitations  à 
la  guerre  civile  n'ont  trouvé  qu'un  faible  écho  dans 
l'assemblée,  quoique  l'élément  populaire  dominât 
dans  cette  réunion  où  les  femmes  étaient  aussi  fort 

2. 


30  LES   CLUBS   ROUGES. 

nombreuses.  Une  citoyenne  attachée  aux  ambu- 
lances a  été  particulièrement  applaudie  par  la  por- 
tion féminine  de  l'auditoire,  en  se  déclarant  prête 
à  prendre  le  fusil  que  les  séminaristes  ont  refusé 
pour  concourir  à  la  défense  de  la  patrie.  Le  pré- 
sident, M.  Blanqui,  s'est  abstenu  d'exprimer  son 
opinion  sur  la  manifestation  projetée,  mais  il  a 
dressé  un  véritable  acte  d'accusation  contre  le  gou- 
vernement à  propos  de  la  mission  de  M.  Jules  Favre 
et  des  élections  demandées  par  la  «  réaction  ».  Selon 
M.  Blanqui,  les  réactionnaires  domineraient  infail- 
liblement dans  l'Assemblée  constituante  si  les  élec- 
tions n'en  étaient  point  ajournées,  et  ils  ne  man- 
queraient point  de  livrer  la  France  au  roi  de  Prusse. 
Le  gouvernement  de  l'Hôtel  de  ville  serait  naturel- 
lement d'accord  avec  les  réactionnaires.  Ajoutons 
toutefois  que  ces  insinuations  de  M.  Blanqui  n'ont 
trouvé  que  peu  de  créance,  et  qu'on  lui  a  môme 
crié  d'abréger.  Une  vive  émotion  s'est  au  contraire 
emparée  de  l'auditoire  lorsque  M.  Blanqui  a  an- 
noncé que  les  conditions  faites  par  le  roi  de  Prusse 
à  M.  Jules  Favre  étaient  les  suivantes  :  1°  cession 
de  l'Alsace  ;  'l""  des  places  fortes  de  Metz  et  de  Sois- 
sons  et  d'iiii  fort  de  Paris;  3°  d'une  partie  de  la 
flotte,  sans  parler  de  l'indemnité  pécuniaire.  L'as- 
semblée s'est  séparée  après  s'élre  donné  n-iidez- 
vous  demain,  à  midi,  sur  la  place  de  la  Concorde. 
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CLUB   DES  FOLIES-BERGÈRE 

Séauce  du  22  septembre. 


Manifestation  de  lœ  place  de  la  Concorde. 

(Suite.) 

La  manifestation  que  les  meneurs  du  parti  révo- 
lutionnaire s'étaient  proposé  de  diriger  contre  lo 
gouvernement,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
première  République,  a  recommencé  aujourd'hui. 
Entre  midi  et  une  heure,  des  groupes  de  curieux 
stationnaient  en  face  de  la  statue  de  la  ville  de  Stras- 
bourg; bientôt  est  arrivé  le  93^  bataillon  de  la  garde 
nationale  en  armes  ;  mais  les  fusils  étaient  paisible- 
ment chargés  de  banderoles,  de  bouquets  de  fleurs 
et  de  branchages,  offrant  un  aspect  pittoresque.  Un 
drapeau  tricolore,  surmonté  d'une  couronne  d'im- 
mortelles, a  été  ajouté  au  faisceau  touffu  de  dra- 
peaux et  de  couronnes  qui  dérobent  déjà  presque 
entièrementla  statue  aux  regards.  Un  autre  bataillon 
a  défdé  encore,  avec  les  fusils  ornés  de  bouquets 
d'immortelles;  puis  venaient  des  gardes  nationaux 
sans  armes.  Quelques  paroles  ont  été  prononcées 
par  MM.  Lermina  et  Vermorel.  M.  Lermina  a 
annoncé  que  le  cortège  allait  se  rendre  à  l'Hôtel  de 
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ville  pour  demander  la  défense  à  outrance  et 
l'ajournement  des  élections.  Aussitôt  les  quelques 
milliers  de  gardes  nationaux  et  de  curieux,  après 
avoir  détîlé  autour  de  la  statue  en  poussant  des 
cris  de  :  «  Vive  la  ville  de  Strasbourg  !  Vive  le 
général  Uhrich  !  Vive  la  République  !  »  ont  pris  le 
chemin  de  l'Hôtel  de  ville  en  suivant  les  quais.  Il 
était  deux  heures  environ.  A  l'Hôtel  de  ville,  une 
députation  composée  des  promoteurs  de  la  mani- 
festation a  été  reçue  par  MM.  Jules  Simon,  Jules 
Ferry,  Rochefort  et  Etienne  Arago.  M.  Lermina 
était  chargé  de  porter  la  parole.  Il  a  demandé,  sui- 
vant le  programme  nidiqué,  si  le  gouvernement 
était  décidé  à  poursuivre  la  résistance  à  outrance, 
et  à  ne  traiter  qu'après  que  les  Prussiens  auraient 
été  expulsés  du  sol  français.  M.  Jules  Simon  lui  a 
répondu  que  le  gouvernement  était  résolu  à  se 
défendre  jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre. 
M.  Etienne  Arago  a  ajouté,  en  sa  qualité  de  maire 
de  Paris,  que  la  population  pouvait  être  assurée 
qu'il  ne  se  chargerait  pas  d'oflrir  au  roi  de  Prusse 
les  clefs  de  la  capitale.  En  ce  qui  concerne  les 
élections,  MM.  Jules  Simon  et  Ferry  ont  déclaré 
que,  après  en  avoir  mûrement  délil)éié  et  s'être 
rendu  coin|)le  de  hi  diriicullé  praticpie  de  réunii- 
les  électeurs  dans  lus  circonstances  acluelh'S,  W 
gouvernement  avait  pris  la  résolution  de  les  ajour- 
ner. Les  proinolrurs  de  la  manifestation  se  sont 


LES    CLUBS    ROUGES.  33 

tenus  alors  pour  satisfaits.  MM.  Etienne  Arago  et 
Piocliefort  ont  paru  à  une  des  fenêtres  de  l'Hôtel  de 
ville,  et  ils  ont  jeté  à  la  foule  quelques  paroles, 
parmi  lesquelles  nous  avons  recueilli  ces  mots  : 
«Défense  à  outrance,  ajournement  des  élections», 
qui  ont  provoqué  de  bruyantes  acclamations.  Un 
peu  plus  tard,  une  seconde  troupe  s'est  présentée, 
beaucoup  moins  nombreuse  que  la  précédente, 
réclamant  la  suppression  de  la  préfecture  de  police  ; 
mais  la  foule  lui  a  fait  un  accueil  assez  froid. 
«  C'est  une  demande  qui  ne  peut  être  bien  accueillie 
que  par  les  voleurs  »,  s'est  écrié  un  orateur  impro- 
visé au  milieu  d'un  groupe,  et  le  public  d'applaudir. 
La  foule  s'est  écoulée  peu  à  peu  aux  cris  de  :  «Vive 
le  gouvernement  de  la  défense  nationale!  Vive  la 
République  !  Vive  la  France  !  » 

Le  soir,  une  réunion  intéressante  et  plus  ani- 
mée encore  que  d'habitude  a  eu  lieu  dans  la  salle 
des  Folies-Bergère.  Un  orateur  a  proposé  d'abord, 
aux  applaudissements  légèrement  ironiques  de 
l'assemblée,  de  détruire  les  Prussiens  au  moyen 
des  fusées-Satan  et  du  feu  grégeois  ;  un  autre  a 
donné  lecture  d'une  série  de  résolutions  qui  ont 
été  successivement  adoptées,  ayant  pour  objet  de 
confisquer  les  biens  des  membres  de  la  majorité 
du  Corps  législatif,  des  membres  du  Sénat  et  des 
deux  derniers  ministères  de  l'empire.  M.  Villiaumé 
a  demandé  que  cette  mesure  fût   appliquée   aux 
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membres  de  tous  les  cabinets  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  coup  d'État;  selon  l'orateur,  cette  con- 
fiscation produirait  une  somme  de  2  milliards  deux 
cents  millions;  mais  M.  Villiaumé  ayant  cru  devoir, 
à  cette  occasion,  diriger  contre  M.  ïliiers  une 
attaque  injurieuse,  de  vives  protestations  dont 
M.  Louis  Katisbonne  s'est  fait  l'écho  ont  éclaté  sur 
presque  tous  les  bancs,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
que  la  parole  a  pu  être  continuée  à  l'orateur. 
M.  Lermina  a  donné  ensuite  un  résumé  de  la  mis- 
sion qu'il  avait  remplie  à  l'Hôtel  de  ville,  et  il  a 
ajouté,  au  bruit  des  applaudissements,  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  question  maintenant  d'attaquer 
le  gouvernement  ni  môme  de  critiquer  ses  actes; 
que,  satisfaction  ayant  été  accordée  aux  demandes 
relatives  à  la  défense  nationale  et  aux  élections,  il 
ne  restait  plus  qu'à  se  serrer  autour  du  gouverne- 
ment et  à  lui  prêter  un  concours  ardent  et  dévoué; 
que  les  paroles  n'étaient  plus  de  saison,  et  que 
pour  sa  part  il  renonçait,  à  dater  de  ce  soir,  à 
provoquer  des  réunions  publiques  et  à  y  parler; 
que  demain  peut-être  on  entendrait  tonner  le 
canon  dus  remparts,  et  que  la  place  de  tous  les 
bons  citoyens  était  désormais  non  dans  les  réunions 
publiques,  mais  aux  forlificalicjns.  D'immenses 
acclamations  ont  répondu  à  ces  paroles,  et  la 
séance  a  été  levée  au  milieu  d'une  agitation  indes- 
criptible. Jin  somme,   la  u  journée  >»  n'a  pas  été 
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mauvaise.  Cette  manifestation,  qui  dans  l'esprit  de 
quelques  meneurs  incorrigibles  devait  avoir  pour 
objet  de  renverser  le  gouvernement,  ou  tout  au 
moins  de  l'obliger  à  s'adjoindre  un  élément  révo- 
lutionnaire et  terroriste,  a  complètement  avorté. 


LE    CLUB  AMBULANT   DE    M.   BLANQUI 

SALLE    DE     LA    RUE     d'aRRAS. 

Séance  du  25  septembre. 

Le  club  que  préside  M.  Blanqui  est  ambulant;  il 
tient  ses  séances  tantôt  rue  Denis  (Saint-Denis, 
d'après  le  vieux  style),  tantôt  rue  d'Arras,  dans  le 
quartier  du  Panthéon,  ou  à  Belleville.  Hier,  dans 
la  salle  de  la  rue  d'Arras,  où  se  pressait  un  auditoire 
nombreux,  composé  presque  exclusivement  d'ou- 
vriers et  d'ouvrières,  la  discussion  a  porté  sur  la 
question  des  subsistances  et  sur  les  élections  muni- 
cipales. Quoique  des  efforts  considérables  aient  été 
faits  pour  assurer  l'approvisionnement  de  Paris, 
l'interruption  des  communications  avec  le  dehors  a 
eu  pour  conséquence  inévitable  de  raréfier  certaines 
denrées  qui  ne  sont  point  d'absolue  nécessité,  niais 
tont  la  privation  n'est  pas  moins  pénible.  Il  ne 
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peut  plus  être  question  de  prendre  du  café  au  lait, 
le  matin,  suivant  une  habitude  chère  aux  Parisiens 
et  surtout  aux  Parisiennes  ;  car  il  n'y  a  plus  de  lait  ; 
le  prix  des  œufs  a  monté  de  3  sous  à  5  sous,  le 
beurre  salé  coûte  5  fr.,  et  on  commence  à  ne  plus 
trouver  de  beurre  frais  à  aucun  prix.  Les  bouchers 
sont  obligés  de  rationner  leurs  pratiques,  car  on  ne 
leur  délivre,  —  et  certes  nous  ne  blâmons  point  l'au- 
torité de  sa  prévoyante  parcimonie,  —  que  la  moi- 
tié ou  même  le  tiers  de  la  quantité  demandée  par 
leur  clientèle.  La  charcuterie  est  en  hausse;  enfin 
le  charbon  de  bois,  indispensable  aux  plus  pauvres 
ménages,  se  paye  déjà  12  sous  le  boisseau,  et  davan- 
tage. Si  l'on  songe  que  la  plupart  des  branches  de 
travail  sont  à  l'état  de  chômage,  et  qu'une  foule 
d'ouvriers  n'ont  plus  d'autre  ressource  que  la  modi- 
que allocalinii  de  30  sous  par  jour  qui  leur  est 
'accordée  pour  leur  service  de  gardes  nationaux,  on 
comprendra  avec  quel  intérêt  passionné  l'auditoire 
poi)id;iir('  de  la  salle  de  la  rue  d'Arras  écoulait 
M.  lilaiiqui  et  les  autres  orateurs  sur  ime  (piestion 
(]ni  If  Iduchaitde  si  près.  Nous  passei-(»iis  rapidr- 
mentsur  les  plaintes  et  même  sur  les  drunncialions 
formelles  dont  (piclques  charcutiers,  uianliands  de 
cliailum,  etc.,  ont  élé  l'objet  pour  avdu-  dissimuli'' 
ou  '<  accaparé»  leur  iiiiurliaiidise.  Nous  avons api»ris 
toutefois,  lion  sans  (juejijiie  suipiise,  (punie  visile 
domiciliaire  a  été  f.iite  rhez  un  inanhand  de  char- 
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bon  de  Montmartre  par  les  soins  du  «  comité  de  vigi- 
lance »  du  quartier,  en  vue  de  constater  l'état  de  ses 
approvisionnements  et  de  l'obliger  à  les  livrer  à  la 
consommation.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point 
cette  intervention  du  comité  de  vigilance  est  légale, 
mais  il  est  permis  de  douter  qu'elle  soit  utile  au 
point  de  vue  du  consommateur  lui-même.  En*  con- 
traignant un  marchand  de  charbon  à  mettre  en  vente 
toute  sa  provision,  que  fait-on?  On  rétablit  pour 
quelques  jours  une  abondance  factice,  mais  on  hâte 
le  moment  où  la  provision,  qui  ne  peut  être  renou- 
velée, sera  épuisée;  si  l'on  ajourne  le  mal  delà 
disette,  c'est  en  l'aggravant.  Cependant,  que  faire? 
Comment  remédier  aux  maux  si  rapidement  crois- 
sants que  cause  l'insuffisance  des  ressources  de  la 
population  ouvrière  en  présence  de  la  hausse  natu- 
relle et  inévitable  du  prix  des  choses  dans  une  ville 
assiégée?  Ce  remède  consiste,  d'après  M.  Blanqui 
et  ses  collègues,  unanimes  sur  ce  point,  dans  la 
mise  à  la  ration  de  toute  la  population.  Paris  assiégé, 
a  dit  M.  Blanqui,  n'est  plus  une  ville,  c'est  un  camp  ; 
sa  population  est  une  armée,  puisque  tous  ses 
citoyens  sont  aujourd'hui  des  soldats.  Il  convient 
donc  de  la  rationner,  en  suivant  les  procédés  en 
usage  pour  l'approvisionnement  des  armées.  Le 
gouvernement  chargé  de  la  défense  nationale  doit, 
en  conséquence,  et  sans  tarder  davantage,  mettre 
en  réquisition  toutes  les  subsistances,  soit  chez  les 
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marchands,  soit  chez  les  particuliers,  les  faire  dépo- 
ser dans  ses  magasins,  ou  bien  encore  les  laisser 
en  entrepôt  dans  les  endroits  où  elles  sont  emma- 
gasinées, sous  la  garantie  de  l'enlrepositaire  et  sous 
la  surveillance  de  l'autorité.  Cela  lait,  cette  masse 
de  subsistances  de  loute  sorte  sera  divisée  en  rations 
et  répartie  selon  les  besoins  de  chaque  famille  ;  car 
il  est  équitable  que  chacun,  pauvre  ou  riche,  sup- 
porte sa  part  des  souffrances  du  siège,  et  paye  sou 
tribut  de  privations  à  la  défense  nationale.  Mais 
comment  opérer  ce  rationnement  formidable  d'une 
population  de  2  millions  d'hommes?  En  admettant 
même  que  la  masse  des  substances  alimentaires 
existant  actuellement  dans  Paris  puisse  être  centra- 
lisée par  l'administration  sans  perte  et  sans  gas- 
pillage; en  admettant  que  les  pénalités  établies  con- 
tre lesmarcliaiidsou  les  particuliers  qui  cacheraient 
leurs  approvisionnements  soient  assez  rigoureuses 
pour  empêcher  ces  «  accaparements  »,  comment 
opérer  le  recensement  des  ayants  droit  aux  rations, 
et  apprécier  exactement  l'étendue  des  besoins  des 
familles,  comprenant,  outre  les  hommes  valides, 
des  fenmies,  des  enfants,  des  vieillards  et  des  ma- 
lades? Celte  dilliculté,  que  M.  Blanqui  n'avait  pas 
cru  devoir  aborder,  un  autre  orateur  l'a  résolue,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire,  en  proposant  de 
charger,  sous  lu  ilirection  ilu  comité  de  vigilance, 
les  concierges  du  recensement  des  ayants  droit  aux 
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rations,  avec  le  concours  et  le  contnMe  mutuel  des 
locataires  eux-mêmes.  L'orateur  a  ajouté  que  ce  re- 
censement permettrait  en  même  temps  de  connaître 
les  noms  et  adresses  des  ennemis  de  la  llêpublique 
et  des  agents  prussiens.  Un  autre  orateur  a  pro- 
posé encore  de  commencer  l'inventaire  des  subsis- 
tances par  la  volaille  et  les  œufs,  qu'il  conviendrait 
de  mettre  immédiatement  en  réquisition  pour  les 
blessés  et  les  convalescents  ;  il  faudrait  y  joindre 
aussi  le  lait  pour  les  mères  et  les  enfants  nourris 
au  biberon.  îl  conviendrait  enfin  de  fermer  les  res- 
taurants, en  commençant  par  les  restaurants  de 
luxe,  etc.,  etc.  Les  réquisitions  ne  devraient  pas 
être  limitées  non  plus  aux  aliments;  la  saison  froide 
approche,  et  une  foule  d'ouvriers  sont  réduits  à 
faire  leur  service  aux  remparts  vêtus  de  légères 
blouses;  pourquoi  ne  mettrait-on  pas  en  réquisi- 
tion les  étoffes  dont  regorgent  les  magasins,  car  on 
se  bat  mal  quand  on  a  froid  et  quand  on  a  faim,  et 
l'intérêt  de  la  défense  nationale  ne  doit-il  point 
passer  avant  tout  autre? 

Ces  diverses  propositions  ont  été  successivement 
adoptées  par  acclamation,  puis  la  réunion  s'est 
occupée  d'une  autre  question  en  apparence  fort 
éloignée  de  la  précédente,  mais  qui  s'y  rattachait 
cependant  par  un  lien  étroit  :  nous  voulons  parler 
des  élections  municipales.  Tous  les  orateurs  se  sont 
accordés  à  approuver  rajournement  des  élections 
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législatives,  et  nous  avons  môme  entendu  l'un 
d'entre  eux  développer,  sans  être  contredit,  une 
doctrine  assez  peu  respectueuse  pour  le  suffrage 
universel,  à  savoir  que  le  droit  d'élire  des  repré- 
sentants n'appartient  qu'aux  patriotes  éclairés  et 
aux  bons  républicains  ;  quant  aux  élections  muni- 
cipales de  Paris,  on  ne  peut  les  ajourner  da- 
vantage sans  compromettre  la  défense  commune. 
11  existerait  en  ce  moment,  d'après  l'orateur,  plu- 
sieurs pouvoirs,  tendant  sans  doute  au  même  but, 
mais  qui,  n'ayant  point  reçu  d'investiture  régulière, 
manquent  de  l'-autorité  indispensable  pour  prendre 
toutes  les  mesures  qu'exige  impérieusement  la 
défense.  Ainsi,  il  y  a  dans  chaque  arrondissement 
un  comité  de  vigilance  composé  de  citoyens  dé- 
voués qui  s'occupent  des  questions  de  la  solde  des 
gardes  nationaux,  des  subsistances,  etc.,  etc.;  il 
y  a  un  comité  central  républicain  formé  par  les 
délégués  des  comités  de  vigilance  ;  il  y  a  encore 
la  ivunion  des  chefs  de  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale, représentant  la  population  armée  ;  il  y  a  le 
comité  des  anciens  proscrits,  etc.,  etc.;  au-dessus 
de  tous  ces  poiivilirs  devi'ait  se  placer  le  p(»iiv(»ir 
(je  la  (ioniniuiie  lil)reiiieiit  élue  el  investie,  en  l'ai- 
soii  même  de  S(jn  origine,  dune  aulorit('' assez  forte 
|»nur  lirixT  toutes  h'S  l'ésislances  et  faire  justice 
de  tous  les  mauvais  vouloirs,  eu  uialicre  de  sub- 
sistances ou  en  t(jut(.'  aulie.  Le  pl■•'^i(lent  de   la 
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réunion,  M  Blanqui,  ayant  été  obligé  de  s'absenter, 
la  question  n'a  pas  été  vidée  ;  mais  l'auditoire  pa- 
raissait unanime  pour  réclamer  l'élection  immé- 
diate des  membres  de  la  Commune. 

Nous  aurions  naturellement  bien  des  objections 
à  opposer  aux  mesures  économiques  qui  ont  été 
proposées  dans  cette  séance,  tout  en  faisant  la  part 
des  exigences  implacables  de  l'état  de  siège.  Il  e^t 
évident  que,  si  Paris  devait  rester  soumis  pendant 
plusieurs  mois  à  im  blocus  hermétique,  il  faudrait 
bien  se  résigner,  non  plus  seulement  à  se  passer 
de  café  au  lait  et  de  beurre  frais,  mais  k  être  mis 
à  la  ration  et  peut-être  à  la  demi-ration  de  pain  ou 
de  biscuit  et  de  viande  salée.  Seulement,  nous 
n'en  sommes  pas  là,  et  nous  ajouterons  que  les 
mesures  proposées  au  club  de  la  rue  d'Arras 
seraient  plus  propres  à  favoriser  la  déperdition  et 
le  gaspillage  de  notre  provision  alimentaire  qu'à 
en  prolonger  la  durée.  Néanmoins,  la  faveur  avec 
laquelle  ces  mesures  sont  accueillies  par  la  classe 
la  moins  éclairée,  mais,  hélas!  non  la  moins  nom- 
breuse de  la  population,  mérite  l'attention  la  plus 
sérieuse.  Ce  n'est  pas  en  fermant  les  clubs,  comme 
on  l'a  proposé,  qu'on  préviendra  le  mal  ;  les  clubs 
ont,  au  contraire,  dans  les  circonstances  actuelles, 
le  mérite  de  nous  avertir  des  besoins  matériels  et 
de  l'état  moral  de  la  population,  et  le  danger  n'est 
point  dans  les  paroles  qu'on  y  entend  ;  il  est  dans 
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l'état  des  esprits  et  clans  Farrangement  des  choses. 
Ce  sont  des  baromètres  qu'il  importe  de  consulter, 
surtout  (juand  l'atmosphère  est  lourde  et  le  ciel 


couvert  d'orageuses  nuées. 


CLUB   DE    LA  COUR  DFS  MïRACLESu 
LES  FOLIES-BERGÈRE. 

Séances  du  2  octobre. 

Les  clubs  se  multiplient;  il  y  en  a  bien  en  ce 
moment  une  trentaine  dans  les  différents  quartiers 
de  Paris;  ils  remplacent  les  théâtres,  que  l'on  a  eu 
peut-être  raison  de  fermer  lorsqu'on  s'attendait  à 
une  attaque  immédiate  et  à  un  bombardement,  mais 
qu'il  serait  sage  de  rouvrir  pour  aider  la  population 
à  supporter  les  longueurs  énervantes  et  agaçantes 
<riiii  lil'iciis.  \\\\  attendant,  nous  n'avons  guère 
d'autres  distractions  intellectuelh's  (pie  adles  des 
clnlis.  distraclions  un  j)eu  monotones,  car  c'est 
tnnj(»ni's  la  luiiiie  pièce,  déclamé(!  |)ar  les  mêmes 
acteurs,  (l'est  au  point  (pi'on  se  demande  conunent 
celle  Iroujje  infaligabh;  peut  à  la  foissnllii-e  au  ser- 
vice des  remparts  et  aux  exigences  de  l,i  liihune 
révolutionnaire,  sans  ii.nlcr  (]{'>  iViniKms  fermées 
des  comités  et  des  dépnl.ilinns  de.slnH'cs  ;i  sliniider 
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!e  zèle  du  gouvernement  de  la  défense  nationale. 
Dieu  nous  garde  toutefois  de  blâmer  cette  activité 
de  gestes  et  de  paroles  !  Ce  qu'elle  produit  est  fort 
mêlé  sans  doute;  mais  tout  n'y  est  pas  à  re- 
prendre. Les  tentatives  d'un  certain  parti  ou,  pour 
être  plus  exact,  d'une  certaine  collection  d'éner- 
gumènes,  pour  sauver  la  patrie  en  affaiblissant  le 
gouvernement,  n'y  ont  eu  jusqu'à  présent  qu'un 
médiocre  succès;  il  n'est  plus  que  faiblement  ques- 
tion depuis  quelques  jours  de  la  reconstitution 
de  la  Commune  de  Paris,  qui  serait  «  la  tête  », 
et  dont  le  gouvernement,  ou  plutôt  «  le  comité 
de  l'Hôtel  de  ville  »,  pour  parler  comme  on 
parle  au  club,  serait  «  le  bras  ».  Nous  avons  ce- 
pendant appris,  au  club  de  la  Cour  des  Miracles, 
que,  si  le  parti  révolutionnaire  a  ajourné  l'exécu- 
tion de  ce  projet  favori,  il  ne  l'a  pas  abandonné. 
Le  gouvernement  hésite,  s'est  écrié  un  orateur, 
mais  il  finit  toujours  par  céder  quand  on  le  pousse 
vigoureusement.  Nous  avons  déjà  obtenu  qu'il  se- 
rait procédé  sans  retard  à  la  confection  des  listes 
électorales.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  le 
déterminer  à  fixer  le  jour  des  élections.  Un  autre 
orateur  insistait  avec  complaisance  sur  la  forte  or- 
ganisation du  parti  révolutionnaire.  Il  y  a,  disait-il, 
dans  chaque  arrondissement,  un  comité  de  vigilance 
composé  de  vingt-cinq  ou  trente  membres;  chacun 
de  ces  comités  a  délégué  quatre  ou  cinq  membres 
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au  comité  central  rùpiiblicam,  qm  fofihfc  amsi  ûnb 
véritable  représentation  des  besoins  et  des  vœux 
populaires;  outre  ces  vingt  et  un  -comités,  nous  en 
possédons  encore  sept  ou  huit  autres  :  comité  des 
barricades,  comité  des  anciens  proscrits,  etc.,  sans 
parler  du  a  comité  »  qui  siège  à  l'IIntcl  de  viRe. 
Il  est  clair  que  cela  fait  beaucoup  de  comités;  mais 
quelques-uns,  grâce  au  ciel,  n'existent  guère  que 
sur  le  papier,  et  nous  ne  pensons  pas  que  les  au- 
tres aient  toute  l'inlluence  dont  ils  se  llattent.  En 
tout  cas,  le  u  comité  de  l'Hôtel  de  ville  »  est  bien 
averti  que  les  conciu'renls  ne  lui  manquent  pas, 
et  ce  serait,  pour  un  philosophe,  un  assez  beau 
sujet  de  méditations  que  cette  manie  gouvernante 
qui  possédé  certains  esprits  et  cette  soif  inextin- 
guilili'  du  j)ouvoir  dont  ils  sont  tourmentés,  même 
dans  les  moments  où  le  pouvoir  est,  hélas  !  lo 
moins  enviable. 

Cependant  les  meneurs  des  cIli1)s  ne  s'occupent 
pas  senicineiii  des  élections  communales,  ils  s'oc- 
cupent aussi  de  la  préfecture  de  police,  et  même 
des  Prussiens,  dans  leurs  moments  de  loisii*.  Us  ne 
carlii'iil  |ias  les  iiKpiii'dKJcs  (|iie  leur  cause  la  pi'é- 
fectiUT'  de  police,  et  l'.iir  iiioltciisil' des  gai'diens  de 
la  paix  |)ul)li(jue  ne  les  rassure  ijua  demi.  Tantôt 
ce  sont  d'anciens  sergents  de  mIIi'  «jue  l'on  a  dé- 
guisés en  les  coiiviani  d'iiiie  ((  c;iuoii|e  »;  tantôt  Ce 
sont  des  paysans  lneloiis  (|iic  M.  le  comte  de  Kf'i'a- 
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try  (en  appuyant  sur  le  mot  comte)  a  recrutés  en 
vue  de  nous  ne  savons  quel  dessein  mystérieux. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  avéré,  c'est  que  «  la  réaction 
relève  la  té'te  »  à  la  préfecture  de  police  et  qu'il 
faut  «  surveiller  les  orléanistes  ».  D'autres  se  mon- 
trent, à  la  vérité,  moins  soupçonneux.  «  Je  rends 
justice  à  la  loyauté  du  citoyen  Kératry,  disait  der- 
nièrement un  orateur  des  Folies-Bergère',  il  est 
rempli  de  bonnes  intentions;  malheureusement  il 
n'a  pas  la  vocation  de  son  état.  Pietri,  lui,  n'avait 
pas  l'honnêteté  du  citoyen  Kératry,  mais  il  avait  la 
vocation.  Ce  qu'il  nous  faudrait  à  la  préfecture  de 
police,  c'est  un  Pietri  républicain.  »  Pourquoi  faut- 
il  qu'on  n'ait  pas  encore  découvert  un  Pietri  répu- 
blicain? 

En  revanche,  on  fait  tous  les  jours,  dans  les 
clubs,  des  découvertes  non  moins  utiles  au  point 
de  vue  de  la  défense  nationale.  Nous  ne  dirons  rien 
du  feu  grégeois  qui  a  été  retrouvé  aux  Folies- 
Bergère,  ni  des  bombes  capables  de  tuer  «  mille 
Prussiens  »  que  l'inventeur  exhibait,  il  y  a  quel- 
ques jours,  au  club  de  la  rue  d' Arras,  en  présence 
d'un  auditoire  médiocrement  rassuré.  Nous  ne  nous 
arrêterons  même  qu'un  moment  au  procédé  encore 
plus  expéditif  qu'un  orateur  du  club  de  la  Cour  des 
Miracles  proposait  pour  en  finir  avec  les  Prussiens. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'empoisonner  la 
Seine.  Le  public  s'est  récrié,  et  le  président  a  fait 

3. 
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remarquer  à  l'orateur,  avec  un  fort  accent  gascon, 
qu'en  employant  ce  procédé  radical,  on  courrait  le 
risque  d'empoisonner  les  Parisiens  avec  les  Prus- 
siens, et  que  la  compensation,  elle  serait  trop  forte! 
D'autres  inventeurs  sont  plus  modestes.  Un  orateur 
des  Folies-Bcrff(^re,  par  exemple ,  se  contenterait 
de  remettre  Paris  en  communication  avec  les  pro- 
vinces au  moyen  d'une  série  de  redoutes  échelon- 
nées. On  bâtirait  la  première  sous  le  fort  deBicétre, 
la  seconde  sous  le  canon  de  la  première,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  Étampes,  et  môme  plus  loin,  si 
c'était  nécessaire.  Le  public  ayant,  par  son  attitude, 
laissé  voir  quelques  doutes  sur  l'efficacité  du  sys- 
tème, l'inventeur  s'est  résigné  à  proposer  une 
sim[)le  Adresse  au  général  Trocliu,  et  cette  Adresse 
ne  laissait  certainement  rien  à  désirer  du  côté  de 
la  politesse.  Elle  débutait  ainsi  :  «  Le  club  des 
Folies- /ter ff ère  prie  l'honorable  général  ïrochu 
(V avoir  V obligeance  de  rétablir  les  communications 
filtre  Paris  et  les  départements.  »  Mais,  qui  le  croi- 
rait? Il'  cliil)  iV!^  Folies-Bergirc  n'a  pas  cru  (ju'il 
fût  néci'ssaiie  de  stimuler  à  cet  égard  le  bon  vou- 
loir et  l'obligeance  du  général,  et  il  a  repoussé 
r  Adresse.  (Jii'oii  ne  s'étoiuie  donc  j)as  si  le  publie 
i\{i<>  Folies- lier (jirc  passe  dans  li;  nidiide  des  clubs 
pour  entaché  de  réaction . 

La  question  des  subsistances  piéoo  upc  naturel- 
lenienl,  et  à  bon  droit,   l.-s  orateurs  et   le  puhlic 
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des  réunions  populaires,  et  nous  aurons  à  revenir 
plus  d'une  fois  sur  les  expédients  qui  ont  été  pro- 
posés pour  la  résoudre;  mais  la  gravité  de  cette 
question  et  de  bien  d'autres  n'empêche  pas  les 
«  questions  personnelles  »  d'avoir  leur  tour  et  de 
s'imposer  avec  une  persistance  singulière  au  pu- 
blic des  clubs.  Au  club  de  la  Cour  des  Miracles, 
notamment,  le  citoyen  S...,  délégué  de  \ Association 
internationale,  a  été  accusé  d'avoir  subi  à  Londres 
une  condamnation  pour  vol  et  de  s'être  attribué 
faussement  la  qualité  de  délégué  de  V Internationale. 
Le  citoyen  S...  s'est  vigoureusement  défendu,  nous 
nous  plaisons  à  le  constater,  et  il  a  prétendu  à  son 
tour  que  le  citoyen  V...,  qui  se  donnait  pour  un 
condamné  politique,  avait  tout  uniment  subi  en 
Belgique  une  condamnation  à  trois  mois  de  prison 
pour  publication  de  livres  obscènes.  Ces  révéla- 
tions et  ces  accusations  réciproques  n'ont  pas  man- 
qué d'exciter  les  plus  violentes  rumeurs,  et  une 
commission  d'enquête  a  été  nommée  séance  te- 
nante pour  «  laver  ce  linge  sale  »  du  parti.  Tels 
sont  les  délassements  du  public  des  clubs.  Nous  ne 
voudrions  certainement  pas  qu'on  le  privât  de  ce 
genre  de  distractions  ;  mais  était-il  bien  nécessaire 
de  protéger  les  clubs  en  fermant  les  théâtres?  Sans 
vouloir  déprécier  l'éloquence  des  orateurs  des  Fo- 
lies-Bergère et  de  la  Cour  des  Miracles,  ne  pour- 
rait-on pas  soutenir  que  le  vieux  Corneille  s'en- 
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tendait  presque  aussi  l)ieii  à  éveiller  dans  les  âmes 
les  sentiments  de  l'honneur  et  du  patriotisme,  et 
qu'on  ne  risquei'ait  point  (Tariaiblir  l'énergie  des 
défenseurs  de  Paris  en  leur  permettant  de  choi- 
sir entre  les  harangues  des  orateurs  des  clubs  et 
celles  de  l'auteur  dw  Ciel  et  des  lloraccs? 


Rt: UNION  DES  OFFICIERS  DE  LA  GARDE  NATIONALE, 

SALLE    DE     LA    BOURSE. 

(31  oclubrc  1.) 

Une  affiche  placardée  vers  cinq  heures  de  l'après- 
midi  dans  un  grand  nombre  d'arrondissements 
convoquait  les  ofiiciers  de  la  garde  nationale  dans 
la  salle  de  la  Bourse,  à  huit  heures.  Knviron  deux 
cents  olîiciers  de  tout  grade  ont  répondu  à  cet 
appel.  Tue  table  avait  été  placée  dans  la  corbeille 
des  agents  de  change;  un  bureau  provisoire  y  sié- 
geait. Après  de  longs  et  orageux  débats  au  sujet 
(le  1,1  roiL^iiiiilidii  du  bureau  déHnilir,  rasscnibli'c 
s'est  occupée  du  but  de  la  réunion  et  a  demandé  à 
connaître  les  auteurs  de  la  (•onvocatinn.  dette  con- 
VOcalion  a  été  laite  par  les  olîiciers  du  lAS"  batail- 


1.  Jour  de  l'iiivasifjn  de  l'H  '>     ■!'•  vi'!'- p;u    k's  partisans  de  la 
Commune. 
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Ion,  et  elle  a  pour  objet  de  connaître  l'opinion  des 
!  officiers  de  la  garde  nationale  sur  les  événements 
de  la  journée.  Pendant  que  ces  explications  sont 
échangées  au  milieu  du  bruit,  plusieurs  alertes  ont 
lieu.  —  Les  cris  de  «  On  bat  la  générale  !  Tous  les 
officiers  à  leurs  postes!  »  se  font  entendre  sous  le 
péristyle.  —  D'autres  cris  :  «  Prenez  garde  k  la 
réaction!  Les  bataillons  de  la  garde  mobile  d'Ille- 
et-Vilaine  sont  à  la  place  Vendôme  et  ils  marchent 
sur  l'Hôtel  de  ville.  Le  souffrirez-vous?  »  alternent 
avec  ceux-là,  mais  sans  que  l'assemblée  paraisse 
s'en  émouvoir. 

Au  milieu  du  bruit,  un  citoyen  en  habit  bour- 
geois s'élance  sur  la  table  servant  à  la  fois  de  bu- 
reau et  de  tribune.  Il  tient  à  la  main  une  affiche 
blanche  qui  sera,  dit-il,  placardée  avant  deux 
heures  sur  tous  les  murs  de  Paris.  Cette  affiche 
contient  un  décret  de  convocation  des  électeurs  à 
l'effet  de  procéder  demain,  à  midi,  à  l'élection  des 
membres  de  la  Commune.  Elle  porte  les  signatures 
de  MM.  Dorian,  Schœlcher  et  Etienne  Arago  (main- 
tenu jusqu'à  demain,  ajoute  le  lecteur  entre  paren- 
thèses, dans  ses  fonctions  de  maire  de  Paris), 
membres  de  la  commission  des  élections,  et  de 
MM.  Floquet,  Brisson  et  Clamageran,  secrétaires. 
Des  rumeurs  confuses  au  milieu  desquelles  nous 
distinguons  les  cris  de  «  Oui!  oui!  une  Commune 
élue!  Pas  de  Commune  révolutionnaire!»  accueillent 
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cette  lecture.  Plusieurs  orateurs  essayent  en  vain 
de  se  faire  entendre.  Le  citoyen  Rochebrune  *  ob- 
tient enfin  le  silence,  et  il  expose  un  plan  de  cam- 
pagne contre  les  Prussiens  :  «  Il  faut,  dit-il,  procé- 
der par  des  sorties  de  200,000  hommes,  car  les 
Prussiens  ne  peuvent  avoir,  sur  un  seul  point  de 
la  vaste  enceinte  de  Paris,  que  quelques  milliers 
d'hommes.  »  (Vifs  ajjjjlaudissements.)  a  II  faut, 
ajoute  l'orateur,  que  ces  sorties  aient  lieu  tous  les 
deux  jours,  et  que  nous  commencions  après-de- 
main. Avant  douze  jours  nous  aurons  chassé  les 
Prussiens.  »  Quelques  voix  :  «  Et  des  canons!  et 
un  chef!  »  Un  des  auditeurs  propose  de  nommer 
séance  tenante  le  citoyen  Rochebrune  général  de 
la  garde  nationale.  Cette  proposition  soulève  quel- 
ques objections  :  «  Nous  ne  sommes  ici  que  cent 
cinquante  officiers,  nous  ne  pouvons  usurper  les 
pouvoirs  de  nos  camarades.  Pas  de  nomination 
révolutionnaire!  »  Le  citoyen  Rochebrune  décline 
au  surplus  l'honneur  qu'on  veut  lui  faire  :  «  C'est 
à  la  Commune  à  nommer  le  général  de  la  garde 
nationale,  dit-il.  Nommons  d'abord  la  Commune. 
—  La  Commune  est  nonnnéc,  »  s'écrie  un  intci'rup- 
(('Ui'.  [MourcNicnl  dans  i\iss(niblic).  (iris:  «Elle 
s'est  nonunéf^  elle-même,  nous  n'en  voulons  pas!  » 
On  dt'iiiandc  à  rinlcnuplcur  de  citer  les  noms  des 

1.  Tué  1«;  19  janvier  1871  dans  l'an'airc  de  Moiilrtlout. 
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membres  de  la  Commune.  Il  cite  les  citoyens  Do- 
rian,  Pyat,  Ledm-Rollin,  Blanqui,  Millière,  etc. 
Les  noms  de  Ledru-RoUin  et  de  Blanqoi  soulèvent 
de  violentes  réclamations  :  «  Ils  ont  perdu  la  Ré- 
publique de  I8Z18.  Ils  perdront  la  République  de 
1870!  ))  Tumulte  extraordinaire,  dans  lequel  do- 
mine le  cri  de  «  Pas  de  Commune  révolutionnaire  !  » 
Un  partisan  de  la  Commune  arrive  essoufflé,  il 
s'élance  sur  la  table  et  il  annonce  à  la  réunion 
que  le  106'^  bataillon  vient  de  marcher  sur  l'Hôtel 
de  ville  et  qu'il  y  a  délivré  les  personnes  qui  y 
avaient  été  mises  en  état  d'arrestation  dans  l'après- 
midi.  «  Souffrirez-vous,  dit-il,  qu'un  seul  bataillon 
impose  la  loi  à  toute  la  garde  nationale?  »  Cette 
communication  n'excite  toutefois  qu'une  faible 
émotion.  Les  officiers  présents  refusent  de  réunir 
leurs  hommes,  comme  les  y  invite  l'orateur,  pour 
empêcher  la  réaction  de  triompher  à  l'Hôtel  de 
ville.  Un  autre  orateur  a  plus  de  succès  :  «  On  a 
vouki,  dit-il,  renverser  le  citoyen  Trochu;  mais 
par  qui  veut-on  le  remplacer?  Il  nous  faut  un 
général,  un  homme  du  métier,  —  car  on  ne  s'im- 
provise pas  général.  S'il  a  démérité,  qu'on  examine 
sa  conduite  et  qu'on  le  destitue,  mais  on  ne  peut 
le  renverser  par  des  moyens  révolutionnaires. 
{Applaudissements.)  Tout  le  monde  peut  commettre 
des  fautes  ;  mais  s'il  a  agi  comme  un  brave  et  loyal 
citoyen,  je  demande  qu'on  le  maintienne.  (Oui! 
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oui!  —  Tonnerre  cVapphtudissemenls.)  Car  nous 
ne  pouvons  rester  sans  chef  en  présence  des  Prus- 
siens. »  [Appliiudiasenienls  redoubles.) 

Après  avoir  entendu  quelques  autres  motions, 
l'assemblée  se  sépare  vers  dix  heures. 


CLUB   DES   FOLIES-BERGERE. 

Séance  du  \'^  novembie. 

Ce  soir,  au  club  des  Folies-Bergère,  affluence 
extraordinaire.  La  question  des  élections  munici- 
pales est  à  l'ordre  du  jour.  M.  Falcet,  président, 
engage  d'abord  l'assemblée  à  voter  oui  au  scrutin 
plébiscitaire  dr  jeudi  prochain  (3  novembre).  Son 
opinion  ii'ouve  peu  d'écho  dans  l'assemblée,  mais 
les  applaudissements  éclatent  hjrsipie  l'orateur  dé- 
clare qu'à  ses  yeux  la  municipalité  doit  rester  con- 
finée dans  ses  attributions  et  s'abstenir  d'empiéter 
sni-  la  mission  et  les  pouvoirs  du  gouvernement.  Ce 
n'ol  pas  ainsi,  ajoute  l'orateur,  que  l'entendent 
ceux  (jiii  ont  entrepris  hier  de  se  substituei- violeni- 
nicnt  au  ^.'nnvrriicnicnl  de  la  dt-len^e  nalinnale.  Ce 
qu'ils  voidaieiil  instiluei-  sons  le  nom  de  Coinmnne, 
c'était  un  gouvei'uemenl  de  d/'leiix-.  nmi!  de  r/r- 
mence  uittionitlc.  (Toiini  rnd  t//>/>ltii(  lisscntenfs.)  Si 
je  demanda  (|ue  les  rlniion.s  aient  lieu,  c'est  [)oim' 
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donner  au  gouvernement  une  nouvelle  et  solennelle 
coîisécration  [voix  dans  V auditoire  :  Il  n'en  a  pas 
besoin!);  c'est  pour  le  protéger  contre  le  renouvel- 
lement de  l'indigne  tentative  d'escamotage  qui  a  eu 
lieu  hier.  [Nouveaux  applaudissements.)  Un  ora- 
teur dont  nous  n'avons  pas  retenu  le  nom  succède 
à  M.  Falcet.  Il  examine  d'abord  la  question  de  l'ar- 
mistice. Il  se  prononce  contre  l'armistice,  par  la 
raison,  dit-il,  que  les  Prussiens  paraissent  le  dési- 
rer. [Cris  :  Qu'en  savez-vous?)  Il  obtient  plus  de 
succès  en  parlant  de  la  patriotique  mission  que 
M.  Thiers  a  remplie  à  l'étranger.  (  Voix  dans  V au- 
ditoire :  M.  Thiers  a  bien  mérité  de  la  pairie.)  L'o- 
rateur examine  ensuite  la  situation  que  la  reddition 
de  Metz  a  faite  à  Paris  et  à  la  France.  Il  est  évi- 
dent, dit-il,  que  le  salut  de  Paris  et  l'expulsion  des 
Prussiens  dépendent  de  la  combinaison  des  efforts 
de  l'armée  parisienne  avec  ceux  des  armées  des  dé- 
partements. Paris  seul  ne  peut,  quel  que  soit  son 
héroïsme,  expulser  les  Prussiens.  [Quelques  protes- 
tations se  font  entendre,  jnais  elles  sont  aussitôt 
couvertes  par  les  cris  de  Cela  est  évident!  Pas  de 
jactance!  Assez  d'illusions!)  L'orateur  poursuit  au 
bruit  des  applaudissements.  Il  croit,  dit-il,  que  la 
province  se  lève,  et  il  donne  lecture  d'un  relevé 
statistique  des  armées  en  voie  de  formation.  Ce  re- 
levé, emprunté  au  journal  la  Liberté,  donne  m\ 
total   de    /i25,000    hommes.     [Applaudissements. 


54  LES    CLUnS    ROUGES. 

Murimires  cV incrédulité,)  L'orateur  revient  à  la 
question  des  élections  municipales.  Il  n'en  voit  pas 
la  nécessité,  et  il  y  trouve  de  graves  inconvénients 
et  de  sérieux  dangers.  On  aura  beau  dire  que  la 
Commune  devra  se  renfermer  dans  ses  attributions 
purement  municipales,  s'occuper  des  approvision- 
nements, des  subsistances,  etc.;  dans  les  circon- 
stances actuelles,  est-ce  possible?  Non,  les  élections 
seront,  quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise,  des  élections 
politiques,  et  c'est  un  pouvoir  politique  que  nous 
placerions  en  face  du  gouvernement  de  la  défense 
nationale.  Est-ce  le  moment  de  créer  la  division 
et  bientôt  l'antagonisme  des  pouvoirs,  quand  l'en- 
nemi est  à  nos  portes  ?  (Non  !  non  !  pas  d'élections!) 
Pour  moi,  conclut  l'orateur,  j'ai  confiance  dans  le 
gouvernement,  et  je  voterai:  Non!  {Cris:  Nous 
aussi,  nous  aussi  !  Tonnerre  d'i/pplnudissements.)  — 
A  ce  moment,  on  aperçoit  sur  l'estrade,  se  dispo- 
sant à  prendre  la  parole,  le  citoyen  Maurice  Joly, 
qui  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  avoir  fait  partie 
de  la  bande  de  factieux  qui  ont  envahi  hier  l'Hôtel 
<le  ville  et  attenté  à  la  liberté  de  quelques-uns  des 
m<'iid)res  du  gouvernement  provisoire,  l  ne  véri- 
l.ililc  tniipi'lc  de  sirilcts  éclat)!  siii'  tous  les  points 
de  la  salle,  {('ris  rioUnts:  A  la  poite  Maurice  Joly! 
hors  d'ici  l'énieulier!)  M.  Maurice  .loly  essaye  de 
faire  bonne  contenance,  m.Ms  itliisicurs  gardes  na- 
tionaux s'élancent  siii-  l'estrade,  le  saisissent  et  l'en- 
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traînent  dans  le  couloir;  le  public  le  suit  jusqu'à  la 
porte  aux  cris  raille  fois  répétés  de  «  A  bas  Maurice 
Joly!  »  Quelques  auditeurs,  dont  l'exaspération  est 
au  comble,  lui  montrent  le  poing;  les  applaudisse- 
ments et  les  sifflets  font  un  vacarme  épouvantable. 
Après  l'expulsion  de  M.  Maurice  Joly  un  groupe 
animé  se  forme  à  la  porte  d'entrée.  Quelques  per- 
sonnes essayent  de  protester  contre  cette  exécution 
sommaire,  mais  leur  voix  est  couverte  par  des  mur- 
mures et  des  sifflets.  Un  orateur  provoque  une 
nouvelle  et  violente  démonstration  contre  les  fac- 
tieux qui  ont  attenté  hier  cà  la  souveraineté  natio- 
nale, en  racontant  les  sévices  auxquels  M.  Jules 
Favre  aurait  été  en  butte  à  l'Hôtel  de  ville  pen- 
dant sa  séquestration.  {Cris:  C'est  infâme!  Ce  sont 
des  lâches!  Ils  déshonorent  la  République!  Le  tu- 
multe devient  tellement  violent  que  la  séance  est  for- 
cément interrompue.) 


CLUBS  DE  LA  COUR  DUS  MIRACLES 
ET  DES  FOLIES-BERGÈRE. 

Séances  du  2  novembre. 

Ce  soir,  agitation  extraordinaire  dans  les  clubs.  A 
la  Cour  des  miracles,  le  citoyen  Berthomieu,  dit 
«  le  cordonnier  » ,  essaye  de  provoquer  une  mani- 
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festation  de  son  auditoire  contre  le  gouvernement; 
mais  cet  auditoire,  composé  en   majorité    d'ou- 
vriers, ne  se  laisse  pas  entraîner  cette  fois   par 
la  verve  gasconne  du  citoyen  Berthomieu.  En  vain 
l'orateur  essaye  de  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes  en  faveur  des  factieux  qui   ont  envahi 
l'Hôtel  de  ville,   en  vain  il  compare  le  général 
Trocliu  et  ses  collègues  cà  M.  Cranier  de  Cassa- 
gnac  et  aux  membres  de  l'ancienne  droite,  en  vain 
il  déclare  qu'il  votera  non  au  scrutin  de  demain, 
quoique  ce  soit  contraire  à  ses  habitudes,  car  le 
citoyen  Berthomieu  est  un  abstentionistc,  le  public 
reste  froid,  et  le  ?ion  du  citoyen  Berthomieu  ne 
trouve  qu'un  faible  écho  dans  l'assemblée.  L'ora- 
teur n'est  pas  plus  heureux  en  traitant  la  question 
de  l'armistice.   «  L'armistice,  dit-il,  nous  condui- 
rait à  la  jiaix,  et  il  ne  faut  pas  de  paix  avec  les  Prus- 
siens; il  faut  les  écraser,  leur  enlever  les  tripes.  » 
[Murmures   et  protestations   dans    l'auditoire.  — 
Une  voix  :  Respectez  vos  auditeurs.  Les  tripes  sont 
de  trop.)  Le  citoyen  Berthomieu  fait  une  digression 
historique,  il  allirme  que  les  Prussiens  voulaient 
partager  la  France  en  181/i,  et  que  c'est  à  l'empe- 
reur Nicolas  (pie  nous  devons  de   n'avoir  pas  été 
démembrés.  [Marques  d'étonneine^t.  —  Une  voix  : 
J)il«'S  donc  rcmpcMvur  Alcxaiidr»'!)  L'(»ralenr  s'ar- 
rête, un  peu  confus,  (Ml  |iivi('ii(laiil  que  la  voix  lui 
manque.    D'autres    orateurs  cxlioili'iil   eucoïc   le 
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public  à  voler  non  et  à  repousser  énergiquement 
toute  proposition  d'armistice,  mais  sans  trouver 
plus  d'écho  dans  l'auditoire. 

Dans  la  salle  de  ïAlcazar,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  le  public  est  peu  nombreux,  mais 
visiblement  disposé  à  voter  oïd. 

Aux  Folies-Bergère,  salle  comble.  Les  oui  sont 
en  immense  majorité.   On  refuse  d'entendre  un 
orateur  qui  ne  veut  pas  accorder  au  gouvernement 
le  droit  d'accepter  l'armistice.  L'orateur  insiste. 
{Tumulte;  inierrujHions  :  Le  gouvernement  mé- 
rite notre  conOance  !  Ce  n'est  pas  à  nous  à  lui 
dicter  sa  conduite!)  On  force  l'orateur  à  quitter 
la  tribune.  L'annonce   d'un    succès    du    général 
Cambriels  dans  les  Vosges  est  accueillie  ensuite 
par  des  applaudissements  formidables.  M.  Fal- 
îet  demande  à  faire  une  communication  sur  l'esprit 
qui  anime  les  faubourgs.  On  calomnie  les   fau- 
bourgs, dit-il,  en  les  représentant  comme  des  re- 
paires   d'énergumènes.  Il   vient  de  visiter   deux 
clubs  du  faubourg  Saint- Antoine.  Il  y  a  trouvé  des 
assemblées  d'ouvriers  discutant  avec  calme  et  mo- 
dération. On  leur  a  posé  la  question  du  vote  de 
demain,  et  les  ouï  ont  eu  une  écrasante  majorité. 
Cette  communication  est  accueillie  par  un  tonnerre 
d'applaudissements.  Un  autre  orateur  n'est  pas 
moins  applaudi  en  déclarant  que  l'immense  majo- 
rité de  la  population  parisienne  repousse  le  dra- 
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peau  ronge  des  Félix  Pyat,  des  Blanqui  et  des  autres 
envahisseurs  de  l'Hôtel  de  ville,  et  qu'elle  entend 
conserver  le  drapeau  tricolore.  (Oui!  oui!  xi  bas  le 
drapeau  rouge!  A  bas  les  émeutiers  et  les  toques!) 
L'orateur  déclare  qu'il  votera  oui^  et  il  engage  l'au- 
ditoire à  l'imiter.  {Applaudissements.  —  Tous! 
tous  !  )  En  ce  moment,  le  gaz  s'éteint,  et  le  public 
est  obligé  d'évacuer  la  salle.  Des  conversations  ani- 
mées s'engagent  à  la  sortie.  On  se  donne  rendez- 
vous  au  scrutin  de  demain. 


CLUB    DES    MONTAGNARDS, 

BOULEVARD    DE    STRASBOUKG. 

Séance  du  3  novembre. 

Ce  soir,  au  club  des  Montagnards^  on  n'était  pas 
content.  Le  citoyen  Sans,  président,  est  une  de  nos 
vieilles  connaissances  du  club  des  Folies-Bergère^ 
d'où  il  a  émigré  auboulevard  de  Strasbourg,  30,  parce 
que  la  réaction  relève  la  tête  aux  Folies-Bergère, 
Le  citoyen  Sans  donne  lecture  de  quelques  résultats 
partiels  du  vote  du  10<=  arrondissement.  Ces  résultats 
ne  sont  pas  encourageants.  2,100  o/^^'contie  Tô  noii^ 
1,()00  oui  et  (50  non,  etc.,  etc.  Le  citoyen  Sans 
déchue  «pi  il  en  est  navré,  mais  (pi'il  ne  s'en 
étoiHK'  j)as,  parce  que  le  gouvciiiciiiciil  du  h  sej)- 
tembre  citulinue  k6  traditions  des  boiiapai'le.  {Les 
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montagnards  api^laudissent .  — Protestations  accen- 
tuées à  droite.  —  Une  voix  :  Ce  n'est  pas  vrai  ! 
Le  gouvernement  de  la  défense  nationale  a  bien 
mérité  de  la  patrie.)  Le  citoyen  Sans  se  contente 
de  hausser  les  épaules,  et  il  continue  :  «  Il  y  a  des 
gens  qui  se  sont  engraissés  depuis  le  h  septembre. 
{Interriqjtions:  Avec  quoi?)  Ils  se  sont  engraissés 
avec  nos  vareuses,  nos  fourniments,  nos  fusils 
(nommez-les!),  et  puis  il  y  a  des  accapareurs. 
[Nouvelles  protestations  à  droite  :  Allons  donc!  c'est 
une  hlaguCy  les  accapareurs!  —  Tianulte;  cris:  A 
la  porte!)  Oui,  je  suis  navré,  poursuit  le  citoyen 
Sans,  et  si  les  résultats  des  autres  arrondissements 
ressemblent  à  ceux  que  je  viens  de  vous  commu- 
niquer, il  ne  nous  reste  plus  qu'une  chose  à  faire, 
à  nous  autres  républicains  purs,  c'est  de  fréter  un 
navire  et  de  nous  embarquer  dessus.  [IJaccent 
gascon  de  r  orateur  provoque  une  vive  hilarité.  Une 
voix:  Vous  forez  bien!  Bon  voyage!  Nouveaux  rires 
à  droite.  Cris  cV indignation  à  gauche.)  Mais  non! 
nous  ne  nous  en  irons  pas.  C'est  le  gouvernement 
qui  s'en  ira  (à  la  bonne  heure!),  je  ne  lui  donne 
que...  [Une  voix  à  gauche  :  Quatre  jours!)  Non! 
cela  ne  suffit  pas.  Je  lui  donne  trente  jours.  Alors 
nous  aurons  la  Commune  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  car  on  sait  ce  que  valent  les  majorités.  Un 
jour,  Pascal  ayant  été  traduit  devant  un  tribunal  de 
trois  cents  moines  [marcpics  d'clonnement  à  droite) , 
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et  condamné,  comme  bien  on  pense,  dit:  «J'aime 
mieux  deux  bonnes  raisons  que  trois  cents  moines.  » 
Eh  bien,  Pascal  était  en  minorité  et  nous  sommes 
en  minorité  comme  Pascal.  [Applaudisseynents  à 
gauche,  hilarité  à  droite.)  —  Un  jeune  orateur, 
que  le  citoyen  Sans  présente  à  l'assemblée  comme 
une  des  espérances  de  la  République,  déclare  qu'en 
ce  qui  le  concerne,  il^s'inquiète  peu  du  résultat  dn 
vote.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  d'avoir  la  Com- 
mune. Si  on  ne  nous  la  donne  pas,  nous  la  pren- 
drons. [Quelques  applaudisse77ients  à  gauche,  suiris 
de  protestations  à  di^oite.  Des  colloques  animés  s'en- 
gagent, des  défis  sont  échangés.  ) 

Je  constate  avec  douleur,  s'écrie  le  citoyen  Sans, 
qu'il  n'y  avait  point  d'interruptions  et  de  colloques 
dans  les  séances  précédentes,  et  qu'il  y  en  a  aujour- 
dliiii.  (  Ko /.r  :  C'est  que  jamais  vous  n'avez  dit 
autant  de  sottises!  Tumulte.  On  demande  l'ex- 
pulsion de  l interrupteur.  Le  calme  fiait  cependant 
par  se  rétablir.)  Le  citoyen  Marchand  a  la  parole. 
11  proteste  avec  une  grande  abondance  de  gestes 
L't  des  éclats  de  voix  formidables  contre  l'armistice, 
<'t  il  dénonce  la  condiiiti'  des  neuti'cs  (pii  vculcnl 
liunidicr  la  France;  il  dénonce  aussi  Al.  'i'iiiers, 
(piil  n'Iiésilc  pas  à  (jiialiiici'  de  lézaid  rani[)anl. 
[ProîestatiiHis.  I  ne  roi.r  :  (\\'^[  lro|»  Inrl  !  i|  vous 
dépasse  tous  en  inlclligence  d  en  palriolismc. 
Cris:  A   la  ynvUt   l'inlei-rupleur  1    L' interrupteur 
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reste  à  sa  place  et  la  séance  continue.)  Le  citoyen 
Lefrançais,  un  des  héros  de  la  journée  du  31  octo- 
bre, déclare  que  le  citoyen  Jules  Favre  a  cessé 
d'avoir  son  estime.  [Voix:  Parbleu  !  il  s'en  passera!) 
Savez-vous  pourquoi  Jules  Favre  et  ses  collègues 
ont  convoqué  un  plébiscite?  ajoute  l'orateur,  c'est 
afin  de  conclure  un  armistice.  Le  plébiscite,  c'est 
le  moyen  ;  l'armistice,  c'est  le  but!  Cette  révélation 
ne  paraît  pas  toutefois  émouvoir  bien  vivement 
l'auditoire.  M.  Lefrançais  insiste  :  Et  savez-vous  ce 
que  c'est  que  l'armistice?  c'est  la  préface  de  la 
paix.  L'auditoire  reste  encore  impassible.  Il  y  a 
encore  autre  chose  dans  ce  plébiscite  qu'on  vous  a 
imposé,  citoyens,  il  y  a  la  monarchie.  [TumuUc. 
—  Non!  non!  —  Qu'en  savez-vous?  —  De  toutes 
parts  :  Pas  de  monarchie,  nous  n'en  voulons  pas!) 
L'orateur  démontre  un  peu  longuement  que  la 
monarchie  serait  la  ruine  de  la  France.  Puis  un 
autre  orateur,  revenant  sur  la  journée  du  31  octo- 
bre, s'indigne  contre  une  calomnie  de  la  réaction 
qui  a  accusé  les  gardes  nationaux  de  Belleville 
d'avoir  passé  la  nuit  à  manger  des  saucissons.  Un 
autre  déclare  qu'il  a  été  entraîné  malgré  lui  à  la 
place  Vendôme  et  de  là  k  l'Hôtel  de  ville  avec  les 
bataillons  réactionnaires,  mais  qu'il  avait  bien 
l'intention  d'ouvrir  la  porte  aux  bataillons  républi- 
cains s'ils  étaient  descendus,  mais  ils  ne  sont  pas 
descendus.   Enfin  le  président,  M.   Sans,  donne 
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lecture  de  quelques  autres  résultats  du  vote,  qui 
viennent  de  lui  être  communiqués;  ils  ne  sont  pas 
moins  navrants  que  les  premiers,  et  ils  excitent 
l'indignation  des  montagnards  de  la  gauche  de 
l'assemblée,  tandis  qu'ils  sont  accueillis  avec  une 
joie  mal  dissimulée  à  droite;  car  la  réaction  relève 
décidément  la  tête,  au  boulevard  de  Strasbourg 
comme  aux  Folics-Bergn-r,  et  elle  ne  respecte 
même  pas  le  club  des  Montagnards, 


CLUB    DE    LA    REINE-BLANC  IIE, 

A     MONTMARTRE. 

Séance  du  4  novembre. 
» 

\u  club  de  la  Rcinc-Blanclie,  à  Montmartre,  — 
encore  un  club  de  montagnards, — où  siégeaient  na- 
guère dans  toute  leur  gloire  les  citoyens  Delesduze 
et  .Minière,  on  discute  la  question  des  élections 
municipales.  Mais  on  examine  d'abord  à  fond  la 
situation  pnliliipie.  Un  orateur  dél)iite  en  décla- 
rant tout  net  (]ue  le  pléjjiscile  conduit  à  l'armis- 
tice, qiK'  l'ai-mistice  conduit  à  la  paix,  cl  la  paix 
à  une  reslauraliou  orléaniste.  (Oli!  ub!  J)cnc(ja- 
tiuus  dans  l'aiidi/oi/r.)  Oui,  poursuit  l'orateur  avec 
C(jn\iclioii,  avant  trois  iimis  iMtiis  scidiis  uoiivciaics 
par  Louis-lMiilippc  11.  \uilà  ce  (pic  n'ont  pas  com- 
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pris  ceux  qui  ont  voté  oui  au  scrutin  d'hier.  Ils  ont 
été  hébétés  et  ahuris.  {Nouvelles  ijrotestations.)  Un 
interrupteur  monte  à  la  tribune.  Je  suis,  dit-il,  au 
nombre  de  ces  300,000  idiots  que  vous  dénonce 
l'orateur.  J'ai  voté  oui,  et  je  déclare  qu'en  donnant 
cette  preuve  de  confiance  au  gouvernement,  je  n'ai 
pas  cru  et  je  n'ai  pas  voulu  voter  pour  une  res- 
tauration (pielconque.  {Applaudisseme?Hs  et  mur- 
mures.) Un  autre  orateur  passe  en  revue  les  actes  du 
gouvernement  de  la  défense  nationale,  et  il  s'efforce 
de  démontrer  que  ce  gouvernement,  issu  d'une  révo- 
lution, a  manqué  à  sa  mission  révolutionnaire,  et 
qu'en  signant  l'armistice,  il  signera  le  déshonneur 
de  la  France.  Mais  le  public  reste  froid,  et  c'est  à 
peine  si  l'orateur  recueille  quelques  applaudisse- 
ments. Celai  qui  lui  succède,  un  Polonais,  jeune 
et  nerveux,  s'indigne  de  cette  froideur  inaccoutu- 
mée. Oui,  s'écrie-t-il  avec  amertume,  le  plébiscite 
a  obtenu  une  immense  majorité,  peut-être  l'a-t-il 
obtenue  ici  même,  et  je  sais  bien  pourquoi.  C'est 
parce  qu'on  entrevoyait  derrière  le  plébiscite  l'ar- 
mistice et  la  paix,  et  derrière  l'armistice  et  la  paix 
des  fromages  de  gruyère  et  des  mottes  de  beurre. 
[Uilarilé prolongée .)  —  Oui,  s'écrie  un  troisième, 
il  est  trop  tard,  la  France  est  perdue,  à  moins 
cependant  que  vous  ne  fassiez  des  cîioix  révolu- 
tionnaires aux  élections  municipales.  Alors  vous 
parviendrez  peut-être  encore  à  constituer  la  Coin- 
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miine  sons  un  antre  nom.  Si  vons  aviez  la  Commune, 
vous  pourriez  agir  révoliilionnairement  ;  vous  en- 
verriez des  commissaires  extraordinaires  pour 
remuer  «  la  fange  »  des  départements.  [Protesta- 
tions et  tumulte  dans  V auditoire.  Cris  :  A  l'ordre! 
Pendant  ce  temps^  on  colle  une  affiche  rouge  por- 
lant  en  substance  que  la  France  sera  déshonorée 
si  les  électeurs  du  i8^  arrondissement  ne  réélisent 
pas  le  maire  Clemenceau  et  ses  adi oints  Dereure, 
Jaclard,  etc.  Un  citoyen  annonce  que  Jaclard  a  été 
arrêté  ce  matin  avec  Lefrançais.  Cette  fois  l'audi- 
toire tout  entier  sort  de  son  apathie  pour  protester 
contre  ces  arrestations  des  «  simples  ligurants  »  du 
drame  de  l'Hôtel  de  ville.  Tout  à  coup  le  silence 
se  fait.  Le  maire  Clemenceau  a  demandé  la  })arole; 
il  pose  sa  candidature,  tout  en  déclarant  qu'il  ne 
sollicite  pas  les  sulïrages  des  électeurs.  Quoique 
nous  ne  pensions  pas  que  la  France  coure  le  risque 
d'être  déshonorée  si  .Montmartre  cesse  d'être 
administré  par  le  citoyen  Clemenceau,  nous  conve- 
nons volontiers  qu'il  a  défendu  ses  actes  admi- 
nistratifs avec  heaucoup  de  verve  et  d'originalité.  Il 
a  fait  de  son  mieux  pour  rationner  la  viande  ;  seu- 
lement il  foiivieiil  (pie  ce  mieux  ne  v.dail  [)as 
grand'cliose,  et  il  est  d'avis  (jue  le  pi«>l)lènie  du 
ralionneFiieiit  seia  rt-sdlu...  (juaiid  il  \i'\  aura  j)lus 
de  viande.  Ijilin.  qu(»i(|ne  le  ciloNen  (ilt-meuceau 
n'appiiiuve  |iiiiiil  la  |inliii(jiit'  (lu  L'.iuvernemenl,  il 
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n'a  pas  la  prétention  d'en  remontrer  au  général 
Trochu  pour  la  science  militaire,  et  il  va  même 
jusqu'à  accorder  que  le  gouvernement  de  l'Hôtel 
de  ville  répond  peut-être  mieux  qu'aucun  autre 
à  l'état  actuel  de  l'opinion.  Cette  concession  sou- 
lève quelques  rumeurs  parmi  les  «  irréconcilia- 
bles »  du  club,  mais  sans  nuire  autrement  au 
succès  du  candidat. 


CLUB    FA  VIE, 

A     BELLEVILLE. 

Séance  du  0  novembre. 

C'est  à  la  salle  Favié,  rue  de  Paris,  en  face  des 
célèbres  Folies-Belleviile,  que  se  donnent  mainte- 
nant rendez-vous  les  montagnards  deBelieville.  Ce 
soir,  la  réunion  était  nombreuse  et  animée.  On  y 
fêtait  le  triomphe  du  cit(}yen  Ranvier,  du  «  captif» 
Fianvier  qui  venait  d'être  nommé  maire  au  scrutin 
de  ballottage.  Mais  en  attendant  le  résultat  du 
scrutin,  on  s'est  occupé  de  la  question  sociale  et 
de  l'armistice.  Un  orateur  en  cheveux  blancs  s'est 
fait  applaudir,  qui  l'aurait  cru?  en  déclarant  que  les 
intérêts  des  ouvriers  et  ceux  des  patrons  sont  soli- 
daires, et  que  les  patrons  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  d'anciens  ouvriers  plus  intelligents,  plus  labo- 
rieux et  plus  heureux,  qui  ont  monté  en  grade. 
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Cependant  celle  thèse  n'élait  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  Un  orateur  barbu  l'a  réfutée  en  dressant 
l'acte  d'accusation  de  la  bourgeoisie,  et  en  particu- 
lier de  la  petite  bourgeoisie,  qui  est  encore  plus 
«  pourrie  »  que  la  grande.  —  Demandez  aux 
citoyennes  de  l'auditoire  ce  qu'on  leur  donne  quand 
elles  vont  acheter  pour  quatre  sous  de  boudin  de 
cheval.  {Cris  des  citoyennes  :  Oui!  oui!  c'est  une 
infamie!)  Les  épiciers,  les  bouchers,  les  boulan- 
gers sont  tous  des  accapareurs  et  des  voleurs.  De- 
puis deux  jours,  est-ce  que  nous  ne  les  voyons  pas, 
même  à  lîelleville,  se  réjouir  de  l'armistice  et  nous 
parler  de  la  nécessité  de  la  paix,  en  disant  qu'on  a 
assez  souiïert  et  qu'il  faut  en  finir?  [Murmures 
(V  indignation  dans  un  groupe  de  francs-tireurs  y 
faibles  protestations  dans  un  groupe  de  citoyennes. 
Cris  :  A  la  cuisine,  les  femmes!  Allez  écumer  votre 
pol-au-feu  de  cheval!  Bircs.)  L(!  président  se  lève 
pour  proclamer  le  résultat  du  scrutin  de  l'élection 
du  maire  du  "20"  arrondissement.  (Profond  silence.) 
Le  «  dégommé  »  liraleret,  dit-il  d'un  Ion  ironique, 
n'a  eu  «pie  /i,50()  voix,  notre  «  captif  »  Ranvier  en 
a  dIiIciiu  7, .')()().  [Tonnerre  d applaudissements.) 
Maintenant  il  faut  hii  donner  des  adjoints  dignes  de 
lui.  Ils  sont  di'ja  désignés  par  la  voix  poj)ulaire  : 
c'est  Minière,  c'est  Mourens,  c'est  JJlampii;  nom- 
mez-les et  vous  auicz  pi'is  V(»ti'e  revanche  du 
31  oclitbrt',  vous  aurt-z  jnilvt'risé  la  réaction.  [Ap- 
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plaudissemenis.)  Paris  sauvera  la  France  et  l'iini- 
vers.  {Nouvelles  acclamatio7is.)  Un  héros  de  la  jour- 
née du  31  octobre  succède  au  président,  il  appuie 
particulièrement  la  candidature  de  Millière,  le  ci- 
toyen dévoué  aux  intérêts  du  peuple,  le  savant  pro- 
fesseur de  communisme  qui  a  résolu  la  question 
sociale;  puis  il  dénonce  avec  indignation  la  dupli- 
cité des  membres  du  gouvernement  provisoire.  Ils 
prétendent,  dit-il,  nous  avoir  fait  grâce  à  THôtel 
de  ville;  mais  c'est  nous  cjui  leur  avons  fait  grâce, 
car  nous  les  tenions,  et  nous  avions  le  droit  d'en 
faire  justice,  oui,  nous  en  avions  le  droit  [iei  Vora- 
teiir  s  exalte  jusqii  Li  ïêpilepsie)^  car  nous  pouvions 
invoquer  les  grands  exemples  de  notre  première 
Révolution;  mais  patience!  notre  jour  viendra, 
notre  revanche  n'est  pas  loin.  Tout  nous  l'annonce, 
l'échec  de  l'armistice  et  le  triomphe  de  nos  candi- 
dats Mottu,  Bonvalet,  Ranvier.  {Bravos.  Oui!  oui! 
Il  ((  cause  »  bien!  Vive  Ranvier!  vive  Mottu!)  Telle 
est  aussi  l'opinion  du  citoyen  Jules  Allix,  qui  dé- 
montre dans  un  discours  étudié  que  la  force  des 
choses  va  précipiter  le  gouvernement  dans  la  fosse 
où  il  a  voulu  pousser  ses  adversaires.  —  Qu'a-t-il 
fait?  Il  a  essayé  de  conclure  un  armistice,  et  il  a 
échoué.  Et  voyez  son  imprudence!  il  nous  a  refusé 
la  Commune  et  voici  qu'il  est  en  train  de  nous  la 
donner  sans  s'en  doutei\  Il  nous  a  dit  qu'en  nous 
faisant  nommer  nos  maires  et  nos  adjoints,  il  nous 
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donnait  le  contraire  de  la  Commune.  Eh  bien,  nous 
lui  avons  répondu' en  élisant  Ranvier,  Mottu,  Bon- 
valet,  Delescluze;  nous  lui  répondrons  demain  en 
nommant  Millière,  Flourens  et  Blanqui.  Mais  nous 
irons  plus  loin;  il  a  voulu  appliquer  la  loi  de  l'em- 
pire, il  faudra  qu'il  l'applique  jusqu'au  bout,  car 
si  l'on  nous  permet  d'élire  un  maire  et  trois  ad- 
joints, il  faudra  bien  aussi  qu'on  nous  permette 
d'élire,  conformément  à  la  même  loi  de  l'empire, 
un  conseil  municipal  de  quinze  membres  pour  les 
contrôler.  Eh  bien,  calculons  :  pour  vingt  arrondis- 
sements cela  fait  trois  cents  conseillers;  nous  n'en 
demandions  que  la  moitié,  [ftircs  et  (ipplandisse- 
ments.)  iXous  l'aurons  donc  notre  Commune,  notre 
grande  Commune  démocratique  et  sociale.  Nous 
ferons  justice  de  la  réaction,  car  nous  avons  Ranvier 
et  Mottu  ;  la  lumière  descendra  des  hauteurs  de  Bel- 
leville  et  de  Ménilmontant,  pour  dissiper  les  ténè- 
bres de  l'Hôtel  de  ville.  Nous  balayerons  la  réac- 
tion. coHune  le  samedi  la  poi'lière  balaye  raj)pai'(('- 
ment.  {Rires  et  djiphmdissemeDts  proloufjés.  Cnmd 
tumulte  an  fond  de  ht  salle.  On  e.rpidse  violennuent 
Kit  eitoijen  (pei  est  en  tniin  de  déshonorer  le  pniipiet 
de  Cêtiiblissenient.)  Le  calme  Se  réi.ihlil.  cl  un  oi-a- 
Wwv  dcniamic  ;i  lire  luic  Ifilrc  du  cilif.cii  Jules  \  .-d- 
lès  i'ép(iii(l;uil  ;"i  une  cildiniiic  ^e^  jnuiii.uix  (le  la 
i-éacli(iii.  Ces  joui'naux  sans  pudrui-  inil  |)r('|.'nilu 
que  les  bataillons  (If  llcllrvillt'  s'rl  iiciil  livié>a  une 
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orgie  à  l'Hôtel  de  ville.  La  vérité  est  qu'ils  ont  eu 
soif  [rires)  et  qu'on  leur  a  distribué  un  hareng 
(nouveaux  rires)  par  tête  avec  un  demi-litre  de  vin 
et  un  morceau  de  pain.  VoiLà  l'orgie.  Le  citoyen 
Jules  Vallès  offre  d'en  payer  les  frais  de  sa  poche. 
Enfin  un  dernier  orateur  appelle  de  nouveau  l'at- 
tention do  public  sur  les  élections  de  demain.  Nom- 
mons, dit-il,  Minière,  Flourens  et  Blanqui;  c'est 
une  trinité  démocratique  qui  terrassera  l'hydre  de 
la  réaction.  [Mouvement  marqué  de  satisfaction 
dans  ï auditoire.  Applaudissements.)  Il  est  dix 
heures,  la  salle  se  vide  peu  à  peu. 


CLUBS  DU  COLLÈGE  DE  FRANCE 
ET  DE  LA  RUE  D'ARRAS. 

Séances  du  8  novembre. 

Au  club  du  Collège  de  France,  qui  a  élu  domi- 
cile dans  une  des  salies  de  cet  établissement  illus- 
tre, il  y  a  peu  de  monde,  l'acoustique  est  détes- 
table, il  fait  un  froid  à  donner  l'onglée,  et  l'on 
s'occupe  de  questions  qui  ne  sont  pas  palpitantes 
d'actualité.  Le  président  donne  lecture  d'une  pro- 
position ayant  pour  objet  la  suppression  du  bud- 
get des  cultes  et  la  mise  en  location  des  églises 
aux  entrepreneurs  de  services  religieux.  On  agite 


70  LES    CLUBS   ROUGES.  i 

ensuite  la  question  de  savoir  si  la  prochaine  ; 
Constitution  sera  soumise  à  la  sanction  du  peuple.  ■ 
Un  orateur  opine  pour  l'affirmative,  par  la  raison  1 
assurément  péremptoire  que  «  le  peuple  seul  jouit  ' 
de  la  faculté  précieuse  de  ne  pas  se  tromper  )>.  j 
Enfin  on  aborde  la  question  de  l'instruction  gra-  | 
tuite  et  obligatoire.  Le  public  déserte.  I 

Rue  d'Arras,  la  réunion  est  plus  nombreuse  et 
autrement  vivante.  Un  orateur  se  plaint  énergique-  , 
ment  de  ce  qu'on  n'a  pas  décrété  la  levée  en  • 
masse  (qu'est-ce  que  la  levée  en  masse?),  —  sans 
excepter  les  membres  des  congrégations  religieuses, 
les  curés,  les  chanoines  et  autres  fainéants  qui  se 
gorgent  de  nourriture  et  de  volupté  [sic)  pendant 
que  le  peuple  est  sur  les  remparts.  Une  motion 
conçue  dans  ce  sens  est  votée  avec  enthousiasme  et 
elle  va  être  soumise  à  tous  les  autres  clubs  de  l'ar- 
rondissement pour  être  portée  ensuite  au  nouveau 
maire,  le  citoyen  Vacherot,  qui  trouvera,  en  la  fai- 
sant prévaloir,  une  excellente  occasion  de  se  dé- 
barrasser des  éléments  jésuitiques  qui  ont  entaché 
son  élection.  —  Un  autre  orateur  insiste  avec  m\(\ 
vivacité  extraordinaire  sur  cette  question.  —  Si 
l'on  refuse,  dii-il,  de  faire  marclier  les  curés  et 
les  moines,  ikhis  irons  les  arrêter  nous-mêmes, 
nous  les  ferons  descendre  en  chemise  {tipphiudis- 
si  nicnis  ti  ni-is],  et  iiniis  les  [)ousseroiis  aux  rem- 
parts à  coujt-  (le  fdiiet.  i.\oi(rcll(s  (Ku  Idiiidlions.  — 
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L'orateur  demande  à  boire.  —  Cris  :  Donnez-y  du 
coco  !  Autre  voix  :  Et  un  biscuit  !  )  Le  président  en- 
gage l'auditoire  à  garder  une  attitude  plus  décente,  et 
il  accuse  les  suppôts  de  la  réaction  de  déconsidérer 
les  clubs  en  y  semant  le  désordre.  Pendant  ce  temps, 
un  orateur  en  blouse  se  livre  à  une  pantomime  des 
plus  animées  ;  il  dénonce  les  accapareurs  à  la  vin- 
dicte publique.  Le  président  l'invite  à  préciser  les 
faits  et  à  signaler  les  coupables  à  la  mairie; 
l'orateur  ne  tient  aucun  compte  de  cet  avis,  et  le 
président  finit  par  lui  retirer  la  parole.  Mais  cet  en- 
nemi des  accapareurs  paraît  décidé  à  accaparer  la 
parole;  il  remonte  deux  ou  trois  fois  à  la  tribune, 
et  c'est  seulement  sur  la  menace  formelle  d'une 
expulsion  sommaire  qu'il  prend  le  parti  de  s'as- 
seoir. Toutefois  la  question  des  accapareurs,  des 
réquisitions  et  du  rationnement  reste  à  l'ordre  du 
jour.  Un  orateur  demande  que  l'on  s'empare  des 
légumes  que  les  paysans  vont  récolter  dans  la  ban- 
lieue, en  les  payant  à  un  prix  taxé.  (Cette  proposi- 
tion soulève  quelques  murmures  dans  l'assemblée; 
n'oublions  pas  que  la  rue  d'Arras  n'est  pas  loin  du 
marché  aux  légumes  de  la  place  Maubert.)  Le 
président  reprend  avec  une  voix  plus  sonore  la 
proposition  de  l'orateur,  et  il  l'étend  considérable- 
ment. Il  ne  faut  pas,  dit-il,  mettre  en  réquisition 
seulement  les  légumes;  il  faut  que  le  gouvernement 
s'empare  de  toutes  les  subsistances  et  de  toutes  les 
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choses  nécessaires,  sans  exception;  il  faut  qu'on 
commence,  sans  retard,  à  faire  des  visites  domici- 
liaires, non-seulement  chez  les  marchands  en  gros 
et  en  détail,  mais  encore  chez  tous  les  particuliers, 
et  qu'on  vide  toutes  les  cachettes;  il  faut  que  tous 
les  alim.ents,  les  huiles,  les  bois  à  brûler,  le  char- 
bon et  le  reste  soient  mis  en  commun  pour  être 
distribués  par  rations  égales  et  gratuites  à  tous  les 
défenseurs  de  la  patrie  et  à  leurs  familles.  Quant 
aux  autres,  ils  n'ont  qu'à  s'en  aller.  {Applaudisse- 
ments. —  Une  voix  timide  :  S'en  aller?  par  oii?  — 
La  voix  timide  est  étouffée  paî^  les  chuls).  Si  l'on 
objecte  la  dépense,  poursuit  l'orateur,  je  répondrai 
que  les  ressources  ne  manqueront  pas  au  gouver- 
nement pour  y  pourvoir  :  il  n'aura  qu'à  s'emparer 
des  biens  des  complices  de  Bonaparte  {Applau- 
dissemenis)  et  des  biens  du  clergé.  (Nouvelles  et 
bruyantes  acclamations.)  Un  autre  orateur  appelle 
l'attention  de  l'assemblée  sur  la  situation  des  ci- 
toyens arrêtés  à  la  suite  du  31  octobre,  et  qui  ont 
été  cependant  appelés  aux  fonctions  de  maires  ou 
d'adjoints  dans  plusieurs  airondissemenls  démocra- 
tiques. Un  tel  allenlat  à  la  liberté  individuellt'  cl  à 
la  souveraineté  du  jteuple  ne  |)eul  évidcnunent  être 
toléré.  Le  gouvernement  sera  invité  à  mettre  sans 
retard  en  liberté  les  citoyens  injustement  détenus. 
Enlin  on  pro[)ose  d(3  faire  une  collecte  séance  te- 
nante pour  conqdéler   la  souscription   destinée  à 
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fondre  le  canon  la  Populace,  destructeur  des  tyrans. 
Cette  proposition  n'est  que  faiblement  appuyée.  Un 
orateur  insiste  à  ce  propos  sur  la  nécessité  de  mettre 
en  réquisition  les  cloches  des  églises  pour  en  faire 
des  canons.  Le  conseil  municipal  de  Saint-Denis 
avait  pris  l'initiative  de  cette  proposition  patriotique, 
ajoute-t-il,  mais  le  «  catholique  »  général  Trochu  a 
refusé  de  l'accueillir.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
y  renoncer.  [JSonl  non!)  Il  faut  fondre  toutes  les 
cloches;  il  faut  fondre  aussi  la  colonne  Vendôme  et 
tous  les  objets  d'art.  ( Ouil  oui!  Bravo! ) 

La  motion  est  adoptée  avec  enthousiasme.  Dix 
heures  sonnent,  et  la  salle  commence  à  se  vider. 


CLUB  DE   LA  SALLE  DES  MILLE   ET  UN  JEUX. 

FAUBOURG    SAINT -ANTOINE. 

Séance  du  9  novembre. 

Au  faubourg  Saint-Antoine,  le  club  de  la  salle 
des  Mille  et  un  Jeux  (18,  rue  de  Lyon)  a  des  allures 
fort  paisibles.  On  y  discutait  ce  soir  le  décret  rela- 
tif à  la  mobilisation  de  la  garde  nationale,  qui  a  été 
l'événement  de  la  journée.  Nous  sommes  tous  dis- 
posés à  marcher,  a  dit  un  orateur,  mais  c'est  à  la 
condition  qu'il  n'y  ait  de  faveur  pour  personne.  Or 
les  administrations  sont  remplies  de  jeunes  gens. 
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C'est  là  qu'il  faut  aller  «  fouiller  ».  {Applaudisse- 
ments.)  Les  bureaux  sont  peuplés  de  fumeurs  de 
cigarettes  qui  ne  vont  pas  aux  remparts;  ils  ont 
trop  peur  des  rhumes  de  cerveau.  [Rires.)  Il  faut 
les  faire  marcher.  Mais,  voilà!  personne  n'a  le 
courage  de  les  dénoncer.  Celui-ci  a  un  frère  qui 
est  employé  à  l'intendance;  celui-là  possède  un 
cousin  qui  est  portier  dans  un  ministère.  On  ne 
veut  pas  leur  faire  de  la  peine  et  on  compromet  le 
salut  de  la  patrie.  —  Un  autre  orateur  dénonce  les 
épiciers  et  les  rentiers,  qui  ne  rougissent  pas  d'ac- 
cepter l'indemnité  de  1  fr.  50  c.  allouée  aux  gardes 
nationaux.  —  Le  citoyen  ïarlaret,  membre  de 
Y  Association  inleniaiiotude^  est  d'avis  qu'il  ne  faut 
point  s'arrêter  à  ce  détail,  et  il  appelle  l'attention 
particulière  de  l'assemblée  sur  une  question  qu'il 
n'hésite  pas  à  qualifier  lui-môme  de  délicate  :  il 
s'agit  de  la  ({uestion  des  unions  illégales  et  de  leurs 
conséquences  au  point  de  vue  du  décret  de  mobili- 
sation. Il  y  a,  dit-il,  à  Paris  beaucoiq)  de  ménages 
incoriects  sous  le  rapport  légal.  Pourquoi?  L'ora- 
li.'ur  donne  à  cet  égard  des  explications  d'une  na- 
ture en  effet  très-délicate,  et  il  ajiprend  à  son 
auditoire  (jue  Napoléon,  l'auteur  du  Cude  civil, 
était  partisan  du  la  polygamie.  [Voix  finiinines  : 
—  Oli  !  la  caiiaillcl;  L'oralcur  ne  vciil  pas  cnti'cr 
dans  une  discussion  aj)|)i()r()iHlie  siu'  les  avantages 
et  les  inconvénients  respectifs  de  la  [)ol}ganiie  et  de 
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la  monogamie,  mais  il  constate  que  les  ménages  illé- 
gaux se  forment  plus  facilement  à  Paris  que  dans 
les  campagnes.  C'est  qu'à  Paris,  dans  le  peuple  du 
moins,  on  obéit  au  «  sentiment  »,  tandis  que,  pour 
le  paysan,  le  mariage  est  une  association  de  mor- 
ceaux de  terre,  et  pour  le  bourgeois  une  associa- 
tion de  capitaux.  Maintenant,  que  va-t-on  faire? 
Rangera-t-on  les  pères  de  famille  non  mariés  dans 
la  catégorie  des  célibataires?  Ne  serait-il  pas  juste 
de  consulter  la  nature  plutôt  que  la  loi?  —  Un 
autre  orateur  constate  à  ce  propos  que  le  maire 
Mottu  a  décidé  déjà  la  question  dans  le  sens  indi- 
qué par  le  citoyen  Tartaret.  Il  a  placé  un  garde 
national  non  marié,  mais  père  de  trois  enfants 
reconnus,  dans  la  catégorie  des  hommes  mariés. 
{Applaudissements.)  —  Le  citoyen  Tartaret  ap- 
plaudit des  deux  mains  à  cette  décision  du  maire 
Mottu,  et  il  se  console  de  l'invasion  prussienne  en 
se  disant  qu'elle  avancera  la  solution  de  bien  des 
questions  sociales.  11  y  a  encore  la  question  des 
nourrices,  par  exemple.  {Marques  cV étowieyiient  et 
rires.)  —  Oui,  citoyens  et  citoyennes,  permettez- 
moi  d'ajouter  un  mot  sur  cette  question,  car  il  y  a 
trois  sortes  de  gens  qui  sont  nos  bêtes  noires  :  les 
portiers,  les  agents  de  police  et  les  nourrices,  {^'ou- 
velle  et  bruyante  hilarité.)  Eh  bien,  avant  le  siège, 
les  mères  mettaient  leurs  enfants  en  nourrice; 
aujourd'hui  elles  sont  obligées  de  les  nourrir  elles- 


76  •        LES    CLUBS    ROUGES. 

mêmes.  C'est  un  progrès  que  nous  devons  aux 
Prussiens,  et  c'est  pourquoi  je  ne  serais  pas  fâché 
de  les  voir  demeurer  encore  quelque  temps  aux 
portes  de  Paris.  [Le  public  semble  différer  d'opi- 
nion sur  ce  point  avec  V orateur.  —  Légers  mur- 
mures.) Le  citoyen  Tartaret  retrouve  les  sympathies 
de  l'auditoire  en  déclarant  que  cette  guerre  sera 
la  dernière,  et  en  invoquant  le  témoignage  de  la 
Boétie  pour  affirmer  que  les  hommes  vivront  en 
frères  aussitôt  qu'ils  se  seront  débarrassés  de  leurs 
tyrans.  [Applaudissements  prolongés.)  Un  autre 
orateur,  pourvu  d'une  forte  voix  de  basse-taille, 
demande  le  «  rationnement  gratuit  et  obligatoire  », 
c'est-à-dire  la  mise  en  réquisition  de  toutes  les 
subsistances  et  leur  répartition  égale  et  gratuite 
entre  tous  les  citoyens.  Le  gouvernement,  ajoute- 
t-il,  a  résisté  d'abord  à.  cette  mesure  radicale  et  né- 
cessaire, mais  il  est  obligé  d'y  arriver.  Ce  matin  il 
a  mis  en  réquisition  ce  qui  restait  de  bêtes  à  cornes 
à  Paris.  [Rires.)  C'est  que  la  faim  est  notre  grande 
ennemie.  N'entre  alïamé  n'a  pas  d'oreilles.  Si  nous 
soiiiiiH'S  inliiils  à  la  famine,  nous  n'entendrons 
plus  la  voix  ik'  la  [)alrie,  et  nous  linii'ons  par  capi- 
tuler. Si  l'un  avait  établi  la  Conuiuiiic  le  lU  ortobi'e, 
nous  n'en  serions  pas  là.  Paris  marcliciail  d'ac- 
coiil  avt.'c  la  i»roviiicL',  cai'  la  Commiiiic  cxislc  à 
Lviiu  et  à  Marseille,  cl  les  aiiiiécs  {\v^  départe- 
ments ne  sciaient  pas  des  iu\lties.  Cependant,  par 
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une  contradiction  que  l'orateur  juge  superflu  d'ex- 
pliquer, il  ne  voudrait  pas  qu'on  tracassât  le  «  père 
Trochu  »  qui  est  rempli  de  bonne  volonté.  Comme 
si  les  fauteurs  de  la  Commune  qui  ont  envahi 
l'Hôtel  de  ville  le  31  octobre  n'avaient  pas  tracassé 
«  le  père  Trochu!  »  Enfin  on  s'occupe  de  la  ques- 
tion des  séminaristes  et  des  congréganistes  ;  l'au- 
ditoire, qui  était  demeuré  jusque-là  un  peu  som- 
nolent, se  réveille,  et  il  répond  par  une  adhésion 
énergique  aux  orateurs  qui  demandent  l'enrôle- 
ment forcé  de  ces  «  serpents  »  qui  portent  le 
trouble  dans  les  ménages.  —  S'ils  ne  veulent  pas 
marcher,  il  faut  les  prendre  au  collet  et  les  con- 
duire aux  avant-postes  entre  deux  hommes  solides, 
car  il  n'est  pas  sur  de  les  laisser  derrière  soi.  (Vous 
avez  raison!  —  Bravos  redoublés.)  Un  dernier 
orateur  demande  à  traiter  la  question  en  vers,  et 
il  se  met  à  réciter  un  dialogue  entre  un  franc- 
maçon  et  un  curé  qui  porte  à  son  comble  l'enthou- 
siasme de  l'auditoire. 


CLUB  FAVIÉ, 

A   BELLE  VILLE 

Séance  du  10  novembre. 

Au  moment  où  nous  entrons  dans  le  club  de 
Belleville  {salle   Favié)^  une   émoiion  extraordi- 
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naire  agite  l'assemblée,  qui  vient  de  se  transformer 
en  tribunal.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  citoyen  R..., 
•compromis  sous  l'empire  dans  le  fameux  complot 
des  bombes,  a  joué  dans  ce  complot  prétendu  le 
rôle  d'un  agent  provocateur  et  d'un  mouchard,  ou 
s'il  n'était  qu'un  simple  ivrogne.  Le  citoyen  A..., 
qui  l'accuse,  ne  peut  affirmer  que  le  citoyen  R... 
ait  été  à  la  solde  de  la  police  de  Bonaparte,  mais 
pour  un  ivrogne,  c'en  était  un,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter.  Le  citoyen  A...  fait  à  ce  propos  un  récit 
des  plus  émouvants  d'une  visite  que  l'accusé  lui  a 
faite  à  Bruxelles,  après  avoir  «  bu  »  la  somme 
de  60  fr.,  plus  un  revolver,  qui  lui  avaient  été  remis 
pour  passer  en  Angleterre.  [Agitation  sur  l'estrade. 
Les  membres  du  bureau  protestent.  Contre-jyroles- 
talion  dans  V assemblée.  Cris  :  A  la  porte  le  bureau  !  ) 
Lorsque  le  silence  est  rétabli,  un  ami  du  ci- 
toyen R...  vient  présenter  sa  défense;  mais  c'est  un 
ami,  hélas!  bien  peu  discrcl. — On  a  prétendu, dit-il, 
(|ue  le  citoyen  R...  avait  joué  le  rôle  d'un  agent  pro- 
vocateur dans  le  complot  des  bombes;  on  a  dit  aussi 
(jue  le  complot  des  bombes  avait  été  organisé  par  la 
police,  (l'est  un  double  mensonge.  { Humeurs  dans 
l  assemblée.)  Je  réponds  de  la  piurd'  du  cilnycii  II... 
romnie  d»*  la  mienne.  Quant  au  ((Uiiplol  des 
lKtiiibt*>,  il  a  été  orL'.iiiisé  et  sold»'  pai'  (îuslave 
Kiourens...  (A  cell»'  dêclaraliun  inallendiii'.  qui 
érialt' coiiiiiic  uiii'  bnuilie,  le  burt'au  loul  eiiliei' et 
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les  membres  du  comité  de  vigilance  qui  siègent  der- 
rière le  bureau  se  lèvent  en  proie  k  une  agitation 
indescriptible;  ils  entourent  l'orateur,  en  le  pres- 
sant de  se  rétracter.  Quelques-uns  l'empoignent 
par  sa  vareuse,  qui  nous  paraît  sérieusement 
menacée;  d'autres  viennent  k  son  secours,  tout  en 
lui  adressant  les  reproches  les  plus  amers  ;  il  finit 
par  disparaître  dans  la  tourmente.)  —  Un  autre 
ami,  moins  imberbe  et  plus  discret,  celui-là!  du 
citoyen  R...  réussit  mieux  à  le  disculper  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  la  police.  C'est  lui  qui  a 
remis  de  l'argent  au  citoyen  R...  et  qui  l'a  déguisé 
en  orphéoniste  belge  afin  de  lui  faire  passer  la  fron- 
tière. Pour  jouer  au  naturel  son  rôle  d'orphéoniste 
belge,  l'accusé  a  été  obligé  de  boire  de  la  bière. 
{Rires.)  Peut-être  en  a-t-il  abusé.  (Nouvelle  et 
bruyante  hilarité.)  Mais  il  ne  faut  pas  être  trop 
sévère  pour  un  bon  républicain.  —  Le  président 
apporte  son  témoignage  à  l'appui  des  paroles  du 
défenseur  du  citoyen  R...  Il  a  connu,  lui  aussi,  le 
citoyen  R...  Ils  ont  conspiré  ensemble;  il  l'a  pris 
même  quelque  temps  pour  un  mouchard  ;  mais  sous 
l'empire,  ajoute- t-il,  nous  nous  prenions  tous  pour 
des  mouchard^.  [Rires.)  Du  reste,  c'est  le  devoir 
des  jacobins  de  se  soupçonner  les  uns  les  autres  ; 
en  93,  tout  le  monde  était  suspect;  mais  ils 
doivent  aussi  se  rendre  justice  quand  ils  recon- 
naissent que  leurs  soupçons  ne   sont  pas   fon- 
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dés,  et  je  rends  justice  au  citoyen  R...  Quant  à  son 
«  défaut  »,  que  voulez-vous!  on  n'est  pas  parfait; 
personne  d'entre  nous  n'est  immaculé,  j'en  prends 
à  témoin  les  citoyennes  de  l'assemblée.  (Adhésion 
expressive  des  citoyennes.)  L'émotion  se  calme  peu 
à  peu;  le  citoyen  R...  est  réhabilité  et  l'incident 
est  vidé. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour,  savoir  «  à  la  nomi- 
nation que  vient  de  faire,  contre  toute  justice  et 
au  mépris  de  la  souveraineté  électorale,  le  gouver- 
nement provisoire  d'une  commission  municipale  à 
Belleville  pour  remplacer  le  maire  et  les  adjoints 
captifs.  »  Une  protestation  a  été  rédigée  contre  cet 
acte  inqualifiable  et  infâme;  tous  les  citoyens  sont 
invités  à  la  signer.  Le  comité  de  vigilance  a  voulu 
la  faire  imprimer  sous  forme  d'alFiche,  mais  aucun 
imprimeur  n'a  voulu  ou  plutôt  n'a  osé  s'en  charger, 
car  nous  sommes  revenus  ;inx  plus  mauvais  jours 
du  despotisme.  Le  citoyen  (iaillanl  fils  engage  néan- 
moins les  citcjyens  de  Belleville  à  ne  point  se  laisser 
abattre  :  la  protestation  sera  couverte  de  signatures, 
et  une  députation  ira  la  [)orter  à  l'Hôtel  de  ville, 
comme  la  chose  se  pratique  en  Angleterre,  en 
demandant  la  liberté  des  captifs.  Si  le  gouverne- 
luriil  M'Inst'  lie  lo  (l(''l i\ l'ci'.  ('Il  hicii.  cela  pi'oiivera 
(jue  le  gouverneiiieiil  déclare  la  guerre  a  Belleville, 
et  alors  nous  saurnus  c»;  i|iir  nous  avons  à  faire. 
[Oui !  oui!  —  To/UK  lit  (C djinlandissiininls.  )  Deux 
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autres  propositions  relatives  à  la  même  affaire  sont 
encore  adoptées  :  l'une  a  pour  objet  la  nomination 
d'une  commission  qui  se  rendra  auprès  des  maires 
républicains  des  autres  arrondissements  (d'après 
l'auteur  de  la  proposition,  ces  maires  républicains 
seraient  au  nombre  de  douze)  pour  les  engager  à 
demander  la  mise  en  liberté  de  leur  collègue 
injustement  détenu.  La  deuxième  proposition  a 
pour  objet  la  nomination  d'une  seconde  commission 
qui  sera  envoyée  auprès  des  captifs  pour  les  prier 
de  désigner  les  membres  d'une  municipalité  provi- 
soire qui  remplisse  Yintcrim  jusqu'au  jour  de  leur 
mise  en  liberté.  Les  10,000  citoyens  de  Believille 
qui  ont  voté  pour  Ranvier,  Gustave  Flourens,  etc., 
s'engageront  Sur  riiuiuieur  à  ne  point  s'adresser  à 
la  fausse  municipalité  pour  les  actes  de  l'état  civil 
et  pour  tout  le  reste,  mais  à  se  faire  marier  parle 
vrai  maire,  à  faire  inscrire  leurs  nouveau-nés  et 
leurs  défunts  sur  les  vrais  registres  de  la  vraie 
commune  révolutionnaire.  Ces  deux  propositions 
sont  adoptées  par  acclamation,  et  les  membres  des 
deux  commissions  sont  désignés  séance  tenante  par 
l'assemblée. 

Enfin  on  passe  à  la  question  de  la  défense 
nationale.  Un  orateur  reconnaît  avec  douleur  que 
les  idées  de  paix  gagnent  tous  les  jours  du  terrain, 
et  il  ne  voit  à  cela  qu'un  remède,  c'est  de  déclarer 
qu'on  ne  traitera  pas,  qu'on  ne  traitera  k  aucun 
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prix.  Les  Prussiens  prendront,  Paris,  soit!  ils  rava- 
geront, ils  pilleront  la  province,  ils  occuperont 
toutes  nos  grandes  villes,  et  ils  y  resteront  six  mois, 
un  an;  mais  après?  Ils  seront  bien  obligés  de  s'en 
aller,  puisqu'on  refusera  de  traiter  avec  eux.  «  La 
terre  de  France  finira  par  les  engloutir.  »  Ce 
moyen  ingénieux,  mais  lent,  de  se  débarrasser  des 
Prussiens  est  médiocrement  goûté  par  l'auditoire, 
qui  préférerait  visiblement  un  procédé  plus  expé- 
ditif.  Un  second  orateur  propose  de  faire  sortir  la 
garde  nationale  en  masse,  sans  distinction  de  caté- 
gories et  de  l'envoyer  en  «  tirailleurs  (?)  »  dans 
toute  la  France,  pour  abattre  les  Prussiens  en 
détail  ;  il  faudrait  en  même  temps  expédier  dans  les 
déparlements  des  commissaires  extraordinaires  de 
la  Uépubliijue,  pour  décider  les  paysans  à  sortir  de 
leur  torpeur.  On  les  informerait  que  les  Prussiens 
massacrent  les  femmes  et  les  enfants,  et  font 
main  basse  sur  les  vaches  et  les  autres  bestiaux; 
ils  deviendraient  furieux  et  ils  chasseraient  les 
Prussiens  à  coups  »  de  fourche  et  de  bâton  ». 
Mais  ces  <(  moyens  révdliitioiinain's  >-.  (|iii  sdiile- 
vaient  des  .•icclamatious  il  y  a  (piiuze  jours,  coni- 
mericent  à  laisseï-  le  pid)lic  froid,  même  à  iielleville, 
et  c'est  Ifiiii  ;iii  plus  si  la  «  sortie  eu  masse  de  la 
[:arde  nalioiialr  »  a  l'eciieilli  ce  soirqiiehjiio  maigres 
applaudissements. 
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CLUB  DE  LA  SALLE  DU  PRÊ  AUX  CLERCS, 

RUE    DU   BAC. 

Séance  du  11   novembre. 

Les  clubs  de  la  rive  gauche  languissent.  Ce  soir, 
le  club  démocratique  de  la  chaussée  du  Maine 
chômait  faute  d'auditeurs.  Dans  la  salle  du  Pré 
aux  Clercs,  naguère  si  bruyante,  la  République 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  dont  le  buste  en  plâtre 
fait  le  plus  bel  ornement  du  bureau,  n'avait  attiré 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles.  En  outre,  cet  audi- 
toire réduit  semble  très -divisé  :  à  côté  d'une 
minorité  ardente  qui  applaudit  religieusement 
toutes  les  tirades  sur  la  guerre  à  outrance,  appa- 
raît une  majorité  aux  allures  paisibles,  qui  ne  dit 
mot,  selon  l'habitude  des  majorités  paisibles,  mais 
qui  est  fort  aise  d'entendre  exprimer  des  opinions 
à  peu  près  raisonnables.  Il  est  vrai  qu'elle  n'-est 
point  gâtée  sous  ce  rapport.  Voici,  par  exemple, 
un  inventeur  qui  a  découvert  une  stratégie  nou- 
velle, dont  l'effet  lui  paraît  infaillible  contre  les 
Prussiens.  On  ne  se  battrait  plus  que  la  nuit,  en 
projetant  des  feux  électriques  sur  les  lignes  enne- 
mi t*s.  On  lâcherait  une  décharge,  puis  on  disparaî- 
trait dans  les  fourrés  ou  ailleurs,  sauf  à  reparaître 
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au  premier  coup  de  sifflet,  à  lâcher  une  seconde 
décharge,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l' anéantisse- 
ment du  dernier  Prussien.  Le  même  inventeur  a 
découvert  un  autre  moyen  non  moins  infailHble 
de  prendre  comme  dans  un  filet  le  roi  Guillaume 
et  tout  son  état-major.  Il  ne  leur  ferait  point  de 
mal,  car  il  est  humain  et  généreux,  mais  il  ne  les 
restituerait  à  la  Prusse  que  contre  espèces.  Ce 
serait  1  milliard  à  prendre  ou  à  laisser!  (L'auditoire 
finit  par  donner  des  marques  visibles  d'impatience.) 
—  Un  orateur  plus  sérieux  donne  lecture  d'un 
article  d'un  journal  du  soir  relatif  à  l'armistice. 
L'auditoire  écoute  cette  lecture  avec  un  intérêt 
manifeste.  La  conclusion  de  l'article,  savoir  que 
des  négociations  conduisant  à  la  paix  ont  repris 
quchpies  chances  de  succès,  paraît  causer  une 
impression  des  plus  favorables  sur  la  majorité. 
Cette  attitude  de  la  majorité  exaspère  un  citoyen 
qui  escalade  la  tribune  pour  aflinner  que  l'armis- 
tice est  un  leurre  etqu'il  faut  lutter  jus(|u'à  la  mort 
en  vue  du  réaliser  le  magnififjiK^  programme  de  Jules 
Favrc  :  «  Pas  une  pierre  de  nos  forteresses,  pas 
un  pouce  de  iKjtre  territoire.  »  [AppUmdisscmcnts- 
éiu'ryi(ju('6j  mais  dair-seniés.)  Un  débat  animé  s'en- 
gage ensuite  entre  deux  orateurs  qui  se  prétendent 
également  bii'ii  inlormés  sur  la  labiication  des 
canons.  L'un  d'eux  alliinic  (pie  l'iiiduslric  piivée  a 
réalisé  des  prodiges  depuis  un  ukjjs  et  que  nous 
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avons  des  a  masses  de  canons  ».  (Où  sort-ils?  dans 
l'auditoire.)  —  Où  ils  sont,  je  ne  vous  le  dirai  pas, 
mais  nous  en  avons  des  masses,  voilà  ce  que  je  puis 
alTirmer;  dans  la  prochaine  sortie,  nous  en  aurons 
trois  contre  un,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  (L'audi- 
toire accueille  cette  affirmation  d'un  air  passable- 
ment sceptique  ;  la  minorité  ardente  elle-même  n'est 
pas  convaincue.) 

L'autre  orateur,  qui  a  visité  les  ateliers  de  l'in- 
dustrie privée,  donne  des  renseignements  plus  pré- 
cis, sinon  aussi  rassurants.  L'industrie  privée  n'a  pas 
encore,  dit-il,  livré  un  seul  canon  [marques  d'éton- 
nement,  —  exclamations);  mais  la  fabrication  est 
en  bonne  voie.  On  a  fait  beaucoup  d'essais  malheu- 
reux. Le  premier  canon  fondu  a  éclaté  en  tuant 
trois  hommes;  mais  peu  a  peu,  grâce  à  des  miracles 
de  science  et  d'énergie  (les  ouvriers  travaillent  depuis 
le  'Ih  octobre,  date  de  la  première  commande,  jus- 
qu'à dix-sept  heures  par  jour),  toutes  les  difficultés 
ont  été  vaincues,  et  les  nouveaux  canons  se  char- 
geant par  la  culasse,  dont  la  livraison  commencera 
demain,  ne  laissent  rien  à  désirer;  ils  portent  à 
11,000  mètres,  et  leur  tir  utile  va  à  8,000  mètres. 
C'est  le  dernier  mot  du  progrès,  si  cela  peut  s'ap- 
peler un  progrès.  Bref,  continue  l'orateur,  dans 
trois  semaines  ou  un  mois  au  plus  tard,  nous  aurons 
assez  de  canons  de  campagne  pour  lutter  sans  désa- 
vantage contre  les  Prussiens.  {Rumeurs  dans  lau- 
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ditoîrc.  —  C'est  bien  long.  —  Et  les  subsistances!) 
Que  Youloz-vous?  reprend  l'orateur,  c'est  une  fabri- 
cation qu'il  a  fallu  improviser;  on  a  fait  des  écoles,, 
un  canon  ne  se  fabrique  pas  comme  une  galette; 
mais  dans  trois  semaines  nous  serons  prêts.  En 
attendant,  il  serait  imprudent  d'affronter  les  masses 
prussiennes  avec  un  matériel  insuffisant  ;  ce  serait 
s'exposer  à  un  échec  presque  certain,  et  ajouter  un 
désastre  cà  tant  d'autres.  Prenons  donc  patience, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  en  état  d'engager  la 
lutte  à  armes  égales.  (Cette  conclusion  est  vivement 
applaudie  par  la  majorité  paisible;  silence  de  la 
minorité  ardente.)  Il  est  neuf  heures  et  demie.  Les 
orateurs  fout  l(jtalement  défaut.  On  suspend  le 
séance  pendant  dix:  minutes.  A  la  reprise,  la  disette 
d'orateurs  continue  plus  que  jamais  à  se  faire  sentir. 
Un  citoyen  offre  de  lire  quelques  morceaux  des  ChiU 
timents  pour  finir  la  séance.  Cette  proposition  est 
accueillie  par  acclamation,  et  la  majorité  paisible  se 
joint  à  la  minorilé  ardente  pour  applaudir  les  beaux 
vers  de  Victor  Hugo. 
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CLUB   DE   LA  VENGEANCE, 

BOULEVARD    ROCHECHOUART. 

Séance  du  12  novembre. 

Le  club  delà  Vengeance^  boulevard Rochechouart, 
15,  n'a  de  lugubre  que  son  enseigne.  Il  est  installé 
dans  une  salle  de  café-concert,  en  style  rococo,  et 
le  décor  du  fond  de  la  scène  représente  un  pay- 
sage genre  Watteau.  Jl  n'y  a  point  de  tentures 
noires  avec  des  têtes  de  mort  en  sautoir;  mais,  si 
la  salle  est  gaie,  les  orateurs  sont  tristes.  A  leurs 
yeux,  la  situation  est  désespérée,  et  c'est  naturelle- 
ment le  gouvernement  qu'il  faut  en  rendre  respon- 
sable, le  gouvernement  qui  n'a  pas  su  employer 
«  les  moyens  révolutionnaires  »,  c'est-à-dire  dé- 
créter la  levée  en  masse,  supprimer  le  commerce, 
et  en  particulier  le  commerce  de  luxe  (il  existe 
donc  encore  un  commerce  de  luxe),  fermer  les 
cafés,  etc.,  etc.  Cependant  un  citoyen  essaye  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  du 
gouvernement.  — Sans  doute^,  dit-il,  les  hommes 
de  l'Hôtel  de  ville  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  la 
situation,  ils  ont  manqué  d'intelligence  et  d'éner- 
gie, soit!  mais  est-il  juste  de  les  rendre  complète- 
ment responsables  de  la  situation?  On  se  plaint, 
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par  exemple,  de  manquer  d'armes;  mais  savez- 
vous  où  étaient  les  chassepots?  Il  y  en  avait  400,000 
cà  Strasbourg  et  "200,000  à  Metz  !  Est-ce  donc  la 
faute  du  gouvernement  de  l'Hôtel  de  ville  si  nous  ne 
sommes  pas  armés  comme  nous  devrions  l'être? 
Est-ce  sa  faute  si  l'étranger  a  envahi  notre  territoire 
et  si  tout  nous  a  manqué  pour  le  repousser?  On 
prétend  que  la  Commune  aurait  réussi  à  nous  dé- 
livrer des  Prussiens,  mais  nous  connaissons  les 
hommes  de  la  Commune,  Blanqui,  Delescluze, 
Flourens,  etc.;  croyez-vous  franchement  que  ces 
citoyens  auraient  montré  plus  de  capacité  que  les 
Trochu  et  les  Jules  Favre?  N'accusez  donc  pas  le 
gouvernement  d'une  situation  qu'il  n'a  pas  créée, 
et  dont  la  responsabilité  doit  peser  sur  le  gouver- 
nement impérial  qui  a  amené  les  Prussiens  en 
France.  (Cris:  C'est  vrai!  il  a  raison.  Légers  mur- 
mures.) —  D'autres  orateurs  essayent  de  démontrer 
que  la  Commune  aurait  certainement  réussi  à 
sauver  Paris  (.'t  la  France,  lin  citoyen  fait  l'éloge 
de  la  capacité  extraordinaire  du  citoyen  Jîlan- 
qui;  mais  ses  paroles  ne  trouvent  qu'un  fail)le 
écho  dans  l'assemblée.  Le  citoyen  Dupas  fait  une 
proposition  qui  rencontre  un  meilleur  accueil: 
il  s'agit  de  jir(i\()(|U('r  la  création  de  «  conseils 
d'arrondissement  ddul  la  r(''uiiiiiii  loinierait  la 
Conunune.  ^>  Cetli,'  proposition  est  a(lo|)tée  par  ac- 
clamation,  et    rassemblée  nivite  le   bureau  à    la 
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transmettre  sans  retard  au  maire  Clemenceau,  en 
le  priant  de  désigner  au  choix  des  électeurs  des 
citoyens  capables  et  vertueux. 

Cependant  une  autre  question  paraît  intéresser 
beaucoup  plus  vivement  encore  l'auditoire  :  nous 
voulons  parler  du  décret  de  mobilisation  de  la 
garde  nationale.  Tous  les  orateurs  sont  d'accord 
pour  le  critiquer;  tous  aussi  déclarent  que  ce  dé- 
cret a  porté  le  dernier  coup  à  la  défense,  et  l'un 
d'entre  eux  déclare  formellement  qu'il  se  refuse  à 
marcher  si  le  gouvernement  ne  retire  point  ce  dé- 
cret inique.  Ce  qu'il  nous  faut,  ajoute-t-il,  c'est 
la  levée  en  masse.  (Oui!  oui!  Acclamations.)  Si 
l'on  ne  fait  pas  marcher  tout  le  monde,  personne  ne 
marchera.  {Applaudissements.  )  D'après  un  orateur, 
la  levée  en  masse  donnera  quinze  millions  de  sol- 
dats, c'est-à-dire  de  quoi  écraser  la  Prusse  et  l'Eu- 
rope entière,  (Nous  savons  donc  enfin  ce  que  c'est 
que  la  «  levée  en  masse  »,  mot  dont  le  sens  nous 
échappait  jusqu'à  présent.)  L'assemblée  renouvelle, 
à  l'unanimité,  son  vœu  accoutumé  en  faveur  de  la 
levée  en  masse,  et  elle  décide  qu'une  députation 
sera  chargée  d'en  porter  l'expression  au  gouverne- 
ment de  la  défense  nationale.  Le  président  s'associe 
à  ce  vote,  mais  en  faisant  remarquer,  d'un  ton 
plein  d'amertume,  que  le  gouvernement  ne  se 
soucie  plus  guère  des  députationsdes  clubs,  et  que 
c'est  tout  au  plus  même  s'il  daigne  les  recevoir. 
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Quant  à  leurs  pétitions,  il  les  met  au  panier.  Un 
citoyen  s'écrie  qu'il  faut  charger  le  maire  Clemen- 
ceau de  porter  à  l'Hôtel  de  ville  les  volontés  du 
club,  car  on  ne  met  pas  un  maire  au  panier.  Cet 
avis  soulève  toutefois  des  objections,  et  l'assemblée 
finit  par  nommer  une  députation  chargée  d'inviter 
le  gouvernement  à  décréter  la  levée  en  masse,  sous 
peine  d'encourir  le  counoux  du  club  de  la  Ven- 
geance, 


CLUB    DE    LA    DÉLIVRANCE, 

s  A  L  L  K     V  A  L  i:  X  T  1  N  O, 

Séance  du  L')  novembre. 

La  séance  du  club  de  la  DiUrrancc  (salle  Valen- 
tino)  a  présenté  ce -soir  un  vif  intérêt.  La  question 
de  la  réunion  d'une  Assemblée  nationale,  déjà 
traitée  dans  les  séances  précédentes,  restait  à 
l'ordre  du  jour.  Au  début  de  la  séance,  le  |)rési- 
di.'iil,  M.  \  lii^iiault,  a  i'a[)p('lé  le  mot  célébi'e  do 
AL  Tliiers  :  «  La  Hépuliliipic  est  le  gouvernement 
qui  nous  divise  le  moins,  »  cl  il  a  proposé  à  l'as- 
semblée, eu  (piehpies  paroles  clialeiiiriisemeut 
applauilies,  de  (hjniicr  poui'  devise!  à  la  Képubliijue 
et  au  club  de  la  /h'Urrttucc  ces  deux  mots  (pii  ne 
devraient  jamais  être  séparés  :  Ordre  il  UUerti'. 
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Sur  la  question  de  l'Assemblée  nationale,  la  réu- 
nion nous  a  paru  partagée  en  deux  camps  à  peu 
près  égaux.  Un  orateur  s'est  fait  vivement  applau- 
dir en  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas  d'une  Assem- 
blée nationale,  parce  que,  la  province  ayant  subi 
l'influence  délétère  de  dix- huit  ans  d'empire,  cette 
Assemblée  serait  la  perte  de  la  République.  Mais 
d'autres  orateurs  se  sont  fait  applaudir  plus  vive- 
ment encore  en  défendant  la  province,  trop  souvent 
attaquée,  et  en  soutenant  l'opportunité  de  la  réu- 
nion d'une  Assemblée.  —  Vous  vous  plaignez  de 
l'inertie  de  la  province,  s'est  écrié  l'un  d'entre  eux 
dans  un  langage  pittoresque  et  animé,  mais  Stras- 
bourg dont  vous  avez  admiré  la  belle  défense, 
mais  Bitche  et  Phalsbourg  qui  résistent  encore, 
mais  Châteaudun  ne  sont-ils  pas  la  province  ?  Paris 
fait  son  devoir  sans  doute  ;  mais  jusqu'cà  présent 
il  ne  peut  pas  se  vanter  d'avoir  été  héroïque,  et 
quand  on  lui  dit  qu'il  fait  l'admiration  du  monde, 
on  le  flatte.  Attendons  pour  cela  d'avoir  été  bom- 
bardés comme  Strasbourg.  {Apphntdissctnents,  mou- 
vements divers.)  —  M.  Edouard  Hervé,  dans  un 
discours  éloquent,  se  prononce  en  faveur  de  la 
convocation  prochaine  d'une  Assemblée.  M.  Hervé 
est  un  partisan  déterminé  de  la  résistance,  et  c'est 
à  cause  de  cela  même  qu'il  croit  à  la  nécessité  de 
la  réunion  d'une  Assemblée  dans  laquelle  la  pro- 
vince et  Paris  seront  représentés.  Il  ne  croit  pas 
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qu'une  Assemblée  française  soit  capable  d'un  acte 
de  faiblesse,  et  il  pense  que  les  députés  de  la  pro- 
vince seront  les  premiers  à  vouloir  effacer  les 
souvenirs  de  leurs  tristes  devanciers,  les  candidats 
officiels  de  l'empire.  Il  croit  qu'une  Assemblée,  en 
donnant  plus  d'unité  à  la  résistance,  la  rendra  plus 
énergique  et  plus  efficace.  [AjjpUmdisscmcnts.)  — 
Un  autre  orateur,  cà  coup  sûr  fort  original  et  d'une 
bumeur  plus  pacifique,  tout  en  se  félicitant  des 
victoires  par  lesquelles  les  armées  de  province 
viennent  de  signaler  leur  entrée  en  campagne, 
accueillerait  volontiers  une  paix  honorable,  une  paix 
dont  la  conclusion  ne  coûterait  qu'une  indemnité 
en  argent  [quelques  prolcsfations  se  font  entendre  ; 
—  cris  :  Écoulez!  laissez-le  parler!),  car  l'ar- 
gent, dit-il,  ne  vaut  pas  le  sang  de  nos  enfants, 
qui  va  encore  couler  à  flots  dans  cette  abominable 
guerre.  {Apjilaudissements.)  L'orateur  déclare  en- 
suite qu'il  est  imprudent  de  séparer  la  province  de 
i'ans.  II  f;ul  Irloijc  de  la  garde  mobile  [upplaudis- 
sements  sur  tous  les  bancs),  puis  il  entreprend  de 
démontrer  aux  provinciaux  présents  à  la  séance 
qu'on  calomnie  Paris  en  prétendant  (iii'il  a  l'halii- 
tude  (le  faire  des  révolutions.  Les  gouvernements 
lombcnl  à  I^aris  tous  les  dix-huit  ans  environ,  cela 
est  vrai,  ils  s'rllondrenl,  mais  esl-c(î  la  faute  de 

P'drisT  \ //if(r/i//iti<)/is.  /lins.    On  les  [lousse 

bien  un  jk.'u  pour  lo  lairc  t(jmber!)  Selon  l'orateur, 


LES   CLUBS    ROt^GES.  93 

Paris  est  complètement  innocent  de  toutes  ces 
chutes;  elles  lui  font  en  province  une  réputation 
fâcheuse  qu'il  ne  mérite  pas.  {Applaudissements  et 
rires.)  Enfin  un  orateur  à  l'air  excentricfue  vient 
entretenir  l'assemblée  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l'âme.  {Marques  d'étoimement. 
L'auditoire  semble  d'avis  que  cette  question  manque 
un  peu  d'opportunité.)  Le  moment  est  venu,  con- 
tinue l'orateur,  d'invoquer  la  vierge  miraculeuse 
de  Domremy.  [Nouvelles  et  bruyantes  exclama- 
tions.) i^dX  apporté  le  drapeau  de  Jeanne  Darc.  (Un 
fou  rire  gagne  l'assemblée  ;  on  demande  :  Le  dra- 
peau! le  drapeau  !  sur  l'air  des  Lampions.)  L'ora- 
teur s'empresse  de  déférer  à  cette  invitation.  Il  va 
chercher  le  drapeau  qu'il  a  déposé  dans  un  coin  et 
il  le  déroule  avec  précaution.  C'est  une  bannière 
blanche,  avec  une  croix  rouge  au  milieu.  Il  le 
montre  de  face,  puis  il  le  retourne  en  répétant  cette 
manœuvre  à  plusieurs  reprises.  Le  revers  du  dra- 
peau est  chargé  d'inscriptions  dont  l'orateur  entre- 
prend gravement  d'expliquer  le  sens  et  la  portée, 
mais  l'auditoire  en  belle  humeur  n'écoute  plus  ce 
champion  de  Jeanne  Darc.  Le  président  le  congédi  e 
poliment,  et  il  se  décide  non  sans  peine  à  s'en 
aller,  son  drapeau  sous  le  bras.  Il  se  fait  tard,  1  a 
salle  commence  à  se  vider. 
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CLUB  FAVIl!:, 

ABELLEVILLE. 

Séance  du  19  novcinl)rc. 

On  était  très-échauiïé  ce  soir  au  club  de  Belle- 
ville  {salle Far ic).  Plusieurs  citoyens  consentent  vo- 
lontiers à  marcher  pour  faire  une  trouée ,  mais  ils 
veulent  marcher  en  masse;  ils  ne  veulent  point 
laisser  derrière  eux  les  anciens  sergents  de  ville, 
It'S  ijardes-côtes,  les  aristocrates  et  les  séminaristes. 
Ils  veulent  encore  remplacer  eux-mêmes  les  chefs 
de  bataillon  qui  ont  été  destitués.  Si  la  réac- 
tion leur  impose  des  chefs  qui  ne  leur  conviennent 
pas,  eh  bien,  ils  ne  marcheront  pas,  ou  bien  ils 
il  ont  à  (h'oite  quand  on  leur  commandera  d'aller  à 
uauche,  et  vire  vrrsâ.  Ils  ne  sont  pas  contents  non 
plus  des  ambulances.  Il  y  a,  dit  un  orateur,  des 
cadavres  de  maraudeurs  ipii  irisent  depuis  trois 
jours  dans  la  campagne,  |)ei'soiuie  n'a  été  les  rele- 
ver. A  ipioi  sei'veiit  les  <(  fainéants  »  qui  portent  la 
croix  rouge  sui  Irtir  casiiuette,  et  (|ui  ont  pour 
drapeau  un  'i  torchon  )>  hVdwr/î  {Protestation  dans 
fauditoirc.  —  C'est  une  indignité.  Oui  donc  ira 
I-,. lever  nos  blessés?)  L'orateur  jirétend  (ju'il  n'a  i)as 
\.iulii  induit''!'  le  <lr.'i|";iu  di'S  auibulauccs,  le  vi-ai 
drapeau   qui   e.-l   ic\elu,    dil-ii,  de   deux  cacliels 
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rouges,  mais  seulement  le  «  torchon  »  dont  les 
aristocrates  se  servent  pour  abriter  leurs  demeures 
sous  prétexte  de  soigner  les  blessés.  {Applaudis- 
sements.) 

A  ce  moment,  le  président  communique  à  l'as- 
semblée une  invitation  du  citoyen  Beaurepaire,  cjui 
a  découvert  une  nouvelle  tactique  contre  les  Prus- 
siens, et  qui  convie  les  citoyens  de  Belleville  à  aller 
l'écouter  demain  au  Gymnase  Paz.  Le  produit  de 
cette  conférence  sera  consacré  au  soulagement  xles 
pauvres  de  Belleville.  (Protestations.  C'est  contraire 
à  l'égalité.  Il  nous  faut  de  la  poudre  et  du  plomb. 
Nous  ne  voulons  pas  du  pain  des  aristocrates!  — 
Contre-protestation.  Un  auditeur  est  désigné  par 
ses  voisins  comme  un  mouchard.  Cris  formidables: 
A  la  porte  le  mouchard!  On  empoigne  le  mou- 
chard, qui  proteste  de  son  innocence.  Il  résiste. 
On  l'empoigne  plus  que  jamais.  II.  trébuche  et 
tombe.  On  le  porte  dehors.  Après  cette  exécution 
d'une  justice  douteuse,  mais  d'une  vigueur  incon- 
testable, le  calme  se  rétablit.)  Un  orateur  réfute 
une  opinion  qui  a  été  professée  k  une  précédente 
séance,  mais  qui  lui  paraît  contraire  aux  principes, 
savoir  qu'il  faut  laver  son  linge  sale  après  le  dé- 
part des  Prussiens.  Il  faut  le  laver  avant.  [Ajjplau- 
dissements2i\x\(\\}iQ\^  s'associe  d'abord  la  partie  mo- 
dérée de  l'auditoire,  qui  ne  paraît  pas  avoir  bien 
compris.)  Mais  l'orateur  ne  tarde  pas  à  devenir  plus 
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clair.  Le  linge  sale,  c'est  la  réaction,  dont  le  gou- 
vernement de  rilôtel  de  ville  est  le  très-hun^ible 
serviloui".  Il  faut  se  débarrasser  de  la  réaction  [ap- 
phindissemenfs),  il  faut  enfin  faire  la  révolution. 
{lyouvclles  et  bruyantes  acelamations.)  L'orateur 
se  félicite  toutefois  de  ce  que  le  31  octobre  n'ait 
pas  réussi.  [Marques  d'élonnement.)  Nous  étions 
trop  doux  alors  et  trop  confiants;  nous  n'aurions 
pas  fait  ce  qu'il  fallait.  Nous  le  ferons  aujoiu- 
criiiii.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  93.  Eh  bien, 
93  reviendra,  et,  soyez-en  sûrs,  citoyens,  nous  re- 
trouverons des  Robespierre  et  des  Marat.  {Ton- 
nerre d' applaudissements.)  —  Un  orateur  encore 
plus  radicalement  révolutionnaire,  s'il  est  possible, 
succède  à  celui-là.  Il  donne  d'abord  lecture  d'une 
condamnation  à  mort  par  contumace  qui  a  été  pro- 
noncée à  l'unanimité  contre  le  traître  lîazaine  et  ses 
complices  Cani'obert,  Le  Hci'uf  et  Colïiiiières  par 
plusieurs  clubs  du  h"  arrondissement.  Il  invite  les 
citoyens  de  Belleville  à  la  confirmer.  (Toute  la  salle 
se  lève.  La  condamnation  est  c(jnlirmée  par  accla- 
mations.) L'orateur  ajoute  (|ue  les  citoyens  sont 
invités  à  exécuter  eux-mêmes  la  sentence.  Abor- 
dant ensuite  la  «piestion  sociale  et  reli;/ieuse,  l'oia- 
Iciu'  dt'clar»'  (|U('  le  iiKinicnt  est  venu  df  remplacer 
la  lliéo|(i;jif  et  la  iin'lapliysitjue  par  la  j^M'olouic  v[  la 
socioluL'ic,  et  d  >'('nd»aiipie  dans  une  disser'IaiKtn 
dont  la  clarté  n'inonde  pas  sullisanimml  resj)rii 
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des  auditeurs  ;  mais  il  redevient  bientôt  plus  intel- 
ligible, peut-être  même  le  devient-il  beaucoup 
trop.  «  eJe  ne  crains  pas  la  foudre,  dit-il,  je  hais  le 
Dieu,  le  misérable  Dieu  des  prêtres,  et  je  voudrais, 
comme  les  Titans,  escalader  le  ciel  pour  aller  le 
poignarder.  »  (Cette  seconde  condamnation  à  mort 
obtient  un  peu  moins  de  succès  que  la  première. 
Quelques  énergumènes  applaudissent.  Une  voix  : 
Faudrait  un  ballon  !  Des  citoyennes  se  regardent 
effarées.)  Après  cette  escalade  titanesque,  l'orateur 
effectue  sa  descente,  et  il  va  s'abattre  au  milieu  des 
bataillons  de  guerre  de  la  garde  nationale.  Il  veut 
bien  se  battre,  mais  pas  pour  le  comte  de  Paris;  il 
aimerait  autant  se  battre  pour  Guillaume.  [Mouve- 
meiHs  divers.  Cri  :  Alors,  criez  tout  d'un  coup  : 
Vivent  les  Prussiens!  )  L'orateur  explique  sa  pen- 
sée. Si  nous  laissons  triompher  la  réaction,  dit-il, 
nous  ne  nous  en  débarrasserons  plus,  tandis  que 
si  Guillaume  est  vainqueur,  il  asservira  toute  l'Eu- 
rope, et  le  despotisme  n'aura  plus  qu'une  seule  tête. 
Eh  bien,  cette  tête-là,  je  vous  en  réponds,  elle  ne 
tardera  pas  longtemps  à  tomber.  [Tonnerre  cV ap- 
plaudissements.) Un  dernier  orateur  s'élève  aux  con- 
sidérations les  plus  hautes  sur  la  politique  étrangère. 
Il  ne  croit  pas  que  la  Piépublique  puisse  attendre 
aucun  secours  de  dehors.  On  a  parlé,  dit-il,  de  l'al- 
liance de  la  Russie  et  d'une  armée  de  /iOO, 000  Rus- 
ses. C'est  une  nouvelle  illusion  de  Trochu.  [Rires.) 
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Les  Russes  sont  les  sujets  du  czar  et  les  alliés  clu 
despote  prussien.  Ces  deux  despotes  ont  formé  le 
projet  de  se  partager  l'Europe  pour  obéir  aux 
clauses  des  testaments  de  Pierre  le  Grand  et  de  Fré- 
déric. Le  czar  aurait  la  Turquie  et  Guillaume  pren- 
drait la  France,  qui  a  été  avachie  par  l'empire.  Cela 
inquiète  beaucoup  l'yVngle terre,  à  cause  de  Con- 
stantinople.  Mais  ce  n'est  pas  l'Angleterre  qui  nous 
sauvera,  et  Trochu  ne  nous  sauvera  pas  davantage  ; 
il  est  trop  mystique,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  vient 
encore  d'écrire  un  petit  livre  sur  l'arcliange  saint 
Michel.  [Marques  de  surprise.  Applaudissements  cl 
rires.)  Savez-vous  qui  vous  sauvera?  C'est  Garibaldi 
et  la  République  universelle.  Je  viens  d'apprendre, 
ajoute  l'orateur,  que  Garibaldi  n'est  plus  dans  les 
Vosges;  il  a  passé  en  Allemagne,  où  V Internationale 
l'attendait  pour  proclamer  la  République.  {Moure- 
Dioit  de  salisfaction.  Applaudisscnwnls proloïKjés.) 
L'oiatcui'  invite  Il'S  rilovtiis  de  l'auditoire  à  coopé- 
rer à  l'œuvre  de  Garibaldi  eu  s'aiïiliant  à  la  Lésion 
de  la  défense  à  outrance  dont  le  comité  de  vii'i- 
lance  de  la  Villelte  a  pris  l'initiative,  <'t  (|ui  a  pom- 
mission  (rexlei'niiner  tontes  les  tyrannies  el  de  l'aire 
prévalnii-  dans  l(;  monde  la  révoliUioii  et  le  socia- 
li>in('.  Il  tcrninit'  |)ar  un(.'  (juestion  d'un  caiaclèi'e 
ij('an<(tup  pin-  piali(|u<'  :  \  ouli'y.- vnns ,  dit-il,  en 
s"adie."^saMt  aux  ciloyeiUK.'S,  avoir  i\v<^  pommes  de 
terre?^Cri<(Mitli(tnnav|r>(|('s  citoyeiuies  :0/^/.'6'///.'j 
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eh  bien,  cela  ne  vous  coûtera  qu'un  sou.  {Marques 
de  dèmppoUitemeni.  Exelamations.  C'est  un  far- 
ceur!) L'orateur  explique  qu'il  n'est  pas  un  far- 
ceur, mais  qu'avec  ce  sou  il  fera  imprimer  et  col- 
ler des  affiches  invitant  les  gardes  nationaux  à  se 
rendre  sans  armes  à  l'Hôtel  de  ville  pour  deman- 
der et  au  besoin  pour  exiger  le  rationnement  des 
pommes  de  terre  au  prix  de  2  francs  le  boisseau. 
Le  président  interrompt  l'orateur  pour  lui  faire  re- 
marquer que  cette  démarche  serait  sans  objet,  car 
le  club  a  déjà  voté  une  mesure  beaucoup  plus  radi- 
cale, savoir  le  rationnement  général,  gratuit  et  obli- 
gatoire, c'est-à-dire  la  mise  en  réquisition  de  toutes 
les  denrées  dans  tous  les  endroits  où  elles  se  trou- 
vent, et  leur  distribution  par  rations  égales  à  tous 
les  citoyens  indistinctement,  pauvres  ou  riches. 
L'orateur  veut  insister,  mais  le  président  prétend 
qu'il  est  près  de  dix  heures  et  que  le  gaz  va  s'é- 
teindre. (Protestations  énergiques  dans  V auditoire. 
—  Cris  :  C'est  un  nouveau  tour  de  Trochu  !  Pre- 
nons des  chandelles  !  )  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de 
chandelles  et  que  le  gaz  commence  à  baisser  en 
dépit  de  toutes  les  réclamations,  l'auditoire  se  dé- 
cide à  s'en  aller. 
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CLUB   DE   L'ÉCOLE   DE  MÉDECINE. 

Sôance  du  21  novembre. 

Le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  médecine 
sert  maintenant  de  salle  de  club.  Un  buste  en 
plâtre,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  la 
déesse  Ilygie,  est  adossé  à  la  chaire  transformée 
en  tribune  aux  harangues.  Ce  soir,  salle  comble. 
Deux  délégués  rendent  compte  â  l'assemblée  d'une 
mission  (jii'ils  (uit  remplie  à  l'Hôtel  de  ville  pour 
inviter  le  citoyen  Hérisson  â  opter  entre  les  fonc- 
tions de  maire  du  O*^  arrondissement  et  celles  d'ad- 
joint du  délégué  à  la  mairie  de  Paris.  Les  deux 
délégués  du  club  reviennent  fort  peu  satisfaits  de 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  â  l'Hôtel  de  ville. 
D'abord  on  les  a  reçus  à  la  salle  Saint-Jean,  qui 
est  meublée  comme  une  étude  d'avoué,  ils  ont  de- 
mandé â  parler  au  gouvernement  provisoire.  (Ji 
jeune  crevé  (.s/r)  de  l'Hôtel  de  ville  leur  a  répondu  : 
»  Le  gouvernement  provisoire,  c'est  moi!  »  Et 
après  avoir  éludé  leurs  demandes  (lar  ^V's  lins  de 
non-recevoir  subtiles  ()ui  sentaient  l'aNocal  d'une 
lir'Ur,  il  les  a  con'jédiés.  (  n  linisinnc  (|(''|(''L!ué 
ajoulr  (ju  il  a  \ii  liiiii  ^\r'r.  cIkim's  >n>pecles  dans 
celle  petite  excuiMon  :  les  cours  sont  gariues  de 
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tables  et  de  bancs;  on  y  joue  aux  cartes,  et  toutes 
les  nuits  on  y  loge  une  armée.  [Sensation profonde. 
—  ExdamaLions  en  sens  divers).  Un  citoyen  fait 
remarquer  que  c'est  la  faute  des  délégués  si  on  les 
a  reçus  à  la  salle  Saint-Jean;  ils  devaient  aller  tout 
droit  cà  la  salle  du  Trône,  qui  est  beaucoup  mieux 
meublée.  (Uires.)  Pour  lui,  il  y  va  tous  les  jours, 
et  le  gouvernement  provisoire  ne  fait  aucune  diffi- 
culté à  le  recevoir.  [Mouvement  de  curiosité.  On 
demande  à  l'orateur  ce  qu'il  va  dire  tous  les  jours 
au  gouvernement  provisoire.  Il  refuse  de  répondre 
à  cette  question  indiscrète,  et  il  descend  majes- 
tueusement de  la  tribune.)  Une  discussion  passa- 
blement longue  et  confuse  s'engage  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  obliger  le  citoyen  Hérisson  cà 
mettre  fin  au  cumul  indécent  qu'il  ne  craint  pas  de 
pratiquer  sous  la  République.  Un  citoyen  modéré 
propose  simplement  de  rédiger  une  protestation 
au  nom  du  club  et  d'envoyer  des  délégués  au 
citoyen  Hérisson  [exclamations  :  Des  délégués! 
vous  voyez  bien  le  cas  qu'on  en  fait!)  pour  le  déci- 
der à  opter.  Le  citoyen  Maurice  Joly  est  d'avis  qu'il 
faut  déférer  l'affaire  au  conseil  d'État.  Un  troi- 
sième citoyen,  amateur  des  procédés  sommaires, 
ne  comprend  rien  à  toutes  ces  formalités.  Puisque 
nous  sommes  en  République,  dit-iJ,  le  gouverne- 
ment, c'est  nous.  [Applaudissements;  protestations 
d'un  groupe  nombreux  qui  occupe  la  gauche  de 
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l'assemblée.)  Oni,  reprend  l'orateur  avec  nn  re- 
doublemenl  d'énergie,  le  gouvernement,  c'est  nous, 
puisque  nous  nous  gouvernons  nous-mêmes.  (Ce 
raisonnement  paraît  sans  réplique  h  la  majorité; 
faible  protestation  de  la  minorité.)  Eh  bien,  si 
nous  ne  sommes  pas  contents  du  cumulard  Héris- 
son, nommons  un  autre  maire,  —  nommons  un 
maire  qui  lie  soit  pas  adjoint  à  l'Hôtel  de  ville  et 
qui  fasse  des  perquisitions  chez  les  accapareurs 
{oui!  oui!);  alors  nous  aurons  des  jambons  et  du 
lard  salé,  et  on  ne  commettra  plus  d'injustices 
dans  la  garde  nationale,  en  donnant  la  solde  de 
1  fr.  50  c.  à  des  employés  de  la  mairie  qui  ont  des 
protections.  {Applaudi}ii>c?/icitts  rcdoubU's.)  (Cepen- 
dant l'assemblée  se  contente  d'adopter  le  procédé 
qui  est  indiqué  par  l'orateur  modéré  et  appuyé  par 
le  bureau ,  puis  elle  passe  à  la  discussion  du  décret 
rendu  ce  matin  par  M.  le  gouverneur  de  Paris  pour 
interdire  ralïichage  des  journaux.  —  Un  oi'ateur 
n'hésite  pas  à  déclarer  (pie  ce  déci'et  diclatoi'ial  est 
contraire  aux  lois  fondamentales  de  la  Uépublique. 
Mais  que  faire?  protester?  On  n'écoutera  pas  nos 
protestations.  11  n'y  a  (pi'une  chose  à  faire  contre 
un  pareil  décret,  c'est  de  le  violer.  (Marques  cClu- 
sildlion  ((ans  l'asscntbh'c .  (/pphnidisscn/nifs  d'un 
côtî\  j)r<)ti  sldtiiins  de  r  mitre.)  i/nr.ilciu"  aniline 
que  ses  paroles  n'ont  rien  de  siihveisil,  et  {\\\v 
violer  un  décret,  c'est,  à  tout  prendre,  le  Uioyen  le 
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plus  expéditif  et  le  plus  sûr  de  le  faire  rapporter. 
Il  cite  comme  exemple  à  l'appui  la  législation  sur 
le  cautionnement,  que  le  gouvernement  provi- 
soire, pour  complaire  k  la  réaction,  s'était  bien 
gardé  d'abroger.  Eh  bien,  qu'a-t-on  fait?  On  a 
passé  outre,  on  a  publié  des  journaux  sans  cau- 
tionnement, et  il  a  bien  fallu  que  le  gouvernement 
finît  par  légaliser  une  infraction  qu'il  était  hors  de 
son  pouvoir  d'empêcher.  Appuyons-nous  sur  ce 
précédent.  Que  le  club  proteste  contre  le  décret 
qui  interdit  l'affichage,  et  cette  protestation,  qu'il 
la  fasse  afficher!  [Applaudissements.  — Humeurs.) 
Le  citoyen  Geniller  ne  partage  point  l'opinion  du 
précédent  orateur,  et  dans  un  discours  fort  sage  il 
blâme  cet  appel  à  la  violation  de  la  loi.  Le  gouver- 
nement, dit-il,  est  l'expression  de  la  majorité,  et, 
sous  une  République  plus  que  sous  aucun  autre 
gouvernement,  vous  devez  respecter  la  volonté  de 
la  majorité.  Si,  chaque  fois  qu'une  mesure  déplaît 
à  la  minorité,  celle-ci  se  refuse  à  l'accepter,  si 
elle  se  met  en  insurrection  contre  la  loi,  comment 
voulez-vous  que  la  République  puisse  subsister? 
Prenez-y  garde,  vous  faites,  sans  le  vouloir,  cause 
commune  avec  ceux  qui  la  déclarent  impossible. 
Et  vous  ne  compromettez  pas  seulement  la  Répu- 
blique, vous  compromettez  aussi  le  di'oil  de  réu- 
nion. Quoi  qu'on  puisse  dire  du  gouvernement  et 
malgré  toutes  les  fautes  qu'on  peut  lui  reprocher, 
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on  doit  convenir  qu'il  a  montré  jusqu'à  présent 
une  rare  mansuétude.  11  est  sans  exemple  que, 
dans  une  ville  en  état  de  siège,  aucune  liberté  n'ait 
été  suspendue,  que  la  liberté  d'écrire  et  de  parler 
soit  restée  entière.  Eh  bien,  il  faut  éviter  de  com- 
promettre par  des  excès  ces  libertés  précieuses. 
Les  clubs,  en  particulier,  sont  encore  vus  avec 
défiance  par  une  grande  partie  de  la  population,  et 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  représentent  l'opinion 
de  la  majorité.  On  les  supporte  sans  les  aimer; 
s'ils  se  mettaient  dans  leur  tort  en  faisant  appel  à 
l'insurrection,  ils  pourraient  bien  faire  suspendre 
et  ajourner  pour  longtemps  peut-être  la  liberté  de 
la  parole,  une  de  nos  libertés  les  plus  nécessaires... 
[Applaudissements  énergiques  et  jjrolongés  à  gau- 
che; faible  protestation  de  la  majorité.)  La  dis- 
cussion continue.  L'auteur  de  la  motion  et  quel- 
ques autres  orateurs  prétendeut  (jue  le  club  ne 
violerait  la  loi  en  aucune  façon  en  faisant  ailiclier 
une  protestation  contre  Finterdiction  de  l'allichage; 
que  c'est  le  gouvernement,  au  contraire,  qui  s'in- 
surge contre  la  République  en  empêchant  les  ci- 
toyens d'exercer  un  de  leurs  droits  imprescriptibles  ; 
qu'il  faut  le  retenir  sur  la  pente  de  la  réaction; 
que  le  général  Trochu  jx un  rail  bien  rendre  un  de 
ces  jours,  si  on  conlnnie  à  lui  passer  toutes  ses 
fantaisies  diclatoiiales,  un  décict  ainsi  conçu  : 
Art.  1".  La  llépublique  est  supprimée.  Art.  '1.  i.e 
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comte  de  Paris  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret.  {Exclamations  et  rires.)  L'assemblée 
est  visiblement  perplexe,  mais  il  se  fait  tard,  et 
malheureusement  les  «  modérés  »  du  club  de 
l'École  de  médecine  se  couchent  de  bonne  heure. 
Les  bancs  du  côté  gauche  se  vident,  tandis  que  les 
autres  restent  garnis  ;  on  va  aux  voix,  et  la  pro- 
testation avec  affichage  est  adoptée  à  l'unanimité 
moins  quatre  voix. 


RÉUNION  DE  LA  SALLE  DU  GRAND-PAVILLON. 

Séance  du   23  novembre. 

Dans  la  salle  du  Grand-Pavillon,  chaussée  de 
Ménilmontant,  une  réunion  électorale  était  convo- 
quée ce  soir  pour  soutenir  la  candidature  du  citoyen 
Blanqui  à  la  mairie  du  20^  arrondissement.  Un 
premier  orateur  a  déclaré  que  le  moment  était 
venu  de  nommer  cet  homme  intègre  et  incorrup- 
tible, car  la  corruption  et  la  trahison  nous  ont 
fait  rouler  au  bord  de  l'abîme  :  la  catastrophe  est 
prochaine,  et  il  s'agit  de  savoir  si  nous  périrons 
ou  si  nous  renaîtrons  de  nos  cendres  comme  le 
sphynx;  nous  n'avons  plus  qu'une  chance  de 
salut,  c'est  de  nommer  Blanqui,  Tennemi  des 
jésuites  et  des  traîtres;  Blanqui,  qui  conspire  en 
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faveur  de  la  République  démocratique  et  sociale 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Un  débat  s'engage 
dans  l'audiloire  sur  ce  chiffre  et  sur  l'âge  du  can- 
didat; un  auditeur  soutient  que  Blanqui  est  âgé 
de  soixante-douze  ans.  —  Non!  soixante-cinq! 
Il  conspire  depuis  quarante  ans.  C'est  déjà  bien 
joli.  [Marques  d assentiment.)  —  Un  second  ora- 
teur accuse  avec  amertume  le  gouvernement  de  la 
défense  nationale  d'avoir  méconnu  ce  grand  citoyen 
et  de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  Belleville.  Le 
gouvernement,  dit-il,  continue  l'empire;  il  nous 
fait  administrer  par  une  «  commission  ».  Ce  n'est 
plus  une  mairie  que  nous  avons  à  Relleville,  c'est 
un  Hôtel  de  ville  où  siège  un  petit  gouvernement 
provisoire  à  rimagc  du  gi-and.  {Applaudissements 
cl  rires.)  11  faut  nommer  iilaiiqui,  qui  nous  débar- 
rassera du  grand  et  du  j)elit.  [\()urrau.T  applau- 
disseïïients.)  L'orateur  .ifliiiuc  ((uc  les  iiommcs  de 
rilôlel  de  ville  sofil  encore  plus  jésuites  et  plus 
canailles  que  lÏMupereur  lui-même.  (Légère  pro- 
testation. —  Cri  :  Et  Sedan?)  L'orateur  déclare 
qu'il  n'exagère  |)()iiit,  et  l;i  j)reuve,  c'est  (pie  les 
liommes  de  rilûlel  de  ville  nous  laissent  soulfiir 
la  faim  et  la  soif.  { S(nirires  dans  i auditoire.) 
L'orateui-  avait  l'Iialiilude  de  boii'e  tous  les  malins 
son  iieini-selier;  aujourd'hui  il  est  réduit  à  se  con- 
teiiler  d'un  canon.  H  maigrit  tous  les  jours,  et  si 
cela  coulinue  il  tombera  dans  la  mansuilude  {sic). 
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Le  public  ne  paraît  pas  bien  comprendre  le  sens 
de  cette  expression,  par  laquelle  l'orateur  a  résumé 
ses  souffrances,  mais  il  applaudit  de  confiance.  Le 
citoyen  qui  succède  à  cette  victime  des  jésuites 
de  l'Hôtel  de  ville  est  encore  moins  rassuré  et 
moins  rassurant,  s'il  est  possible.  —  Il  y  a,  dit-il, 
des  poules  mouillées  même  à  Belleville.  Dans  mon 
bataillon,  j'ai  entendu  dire  ce  matin  qu'on  avait 
assez  résisté,  et  qu'on  souffrait  trop  !  [Exciama- 
lions.  —  Murmures.  —  Mouvements  divers.)  Nous 
sommes  énervés;  il  nous  faut  des  hommes  de  93 
pour  nous  redonner  du  cœur.  Il  nous  faut  des 
Marat,  des  Danton  et  des  Ilobespierre.  (Oui!  oui! 
—  Bravos.)  Mais  quand  nous  prononçons  ces  noms- 
là,  les  réactionnaires  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  dire 
que  nous  demandons  la  guillotine?  [Protestations 
et  dénégations.)  C'est  ainsi  qu'ils  effrayent  les 
ignorants  qui  n'ont  pas  lu  l'histoire  tie  notre  grande 
Révolution  et  qu'ils  ameutent  les  paysans  contre 
nous.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le 
monde  a  les  yeux  sur  nous.  C'est  Belleville  qui 
sauvera  l'Europe.  Seulement  il  faut  un  homme  à 
Belleville,  un  homme  de  93;  cet  homme,  c'est 
Blanqui,  Blanqui  l'incorruptible,  Blanqui  l'effroi 
des  Ivrans.  [Double  salve  d'applaudissements.)  — 
On  a  reproché  hier  à  Blanqui  d'avoir  passé  sa  vie 
cà  conspirer,  s'écrie  un  citoyen  à  barbe  grisonnante 
qui  vient  de  s'élancer  à  la  tribune  :  mais  n'est-ce 
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pas  le  plus  l)oan  litre  qu'on  puisse  invoquer  en  sa 
faveur?  Moi  aussi  j'ai  conspiré  comme  Blanqui,  je 
conspire  depuis  vingt-six  ans  et  je  conspirerai  toute 
ma  vie.  [E.rdmnations.  —  Le  public  semble  solli- 
citer une  explication  que  l'orateur  s'empresse  de  lui 
donner.)  Je  m'explique,  dit-il.  Tous  les  gouverne- 
ments ont  refusé  au  peuple  ce  qu'il  a  demandé.  Il 
fallait  bien  conspirer  pour  revendiquer  les  droits 
du  peuple.  Maintenant  je  suppose  qu'on  lui  accorde 
aujourd'hui  ce  qu'il  demande:  demain  il  deman- 
dera autre  chose,  car  les  besoins  ne  s'arrêtent 
pas:  ils  vont  croissant  avec  la  civilisation;  il  nous 
faudra  donc,  nous  les  amis  du  i)euple,  conspii'er 
demain  conuTie  nous  cons|)irions  hier,  comme  nous 
consi)irtjns  aiijoiii'irinii.  {iW[W,  lliéoric  ingénieuse 
<Il'  la  cons[iiiMtion  pei'pétuelle  obtient  l'adhésion 
de  la  maj(jril(',  iii.iis  la  minorité  paraît  conserver  des 
doutes.)  Enfin  un  orat('ui'(|ui  arrive  de  Charonne,  où 
la  candiilaliiic  du  cilovcn  lilaïKjui  a  été  cliaudcnicnt 
acclauK'e,  coiiumniiipie  à  l'assemblée  iWs  renseigne- 
ments de  la  plus  haute  gi'avité  sur  la  conduite  du  gé- 
néral 'J'ioclni.  (]iii  jtaralyse.  de  pacli  piis,  la  di-lnise 
nationale,  Aujoui'd'hui  même  il  a  irlusi'  de  laisser 
s'organiser  un  nouveau  corps  traiic  et  \\  a  dcclai'é 
qu'il availassezde  (iaribaldi  ri  de  >(•>  pared.s.  :  Mou- 
rciiiint  (i iii(li(//((i(t(>/i.)  .]{t  n'exagère  pas,  ce  sei'a 
demain  ilaiis  les  joiniiaux.  C'est  poui-(|uoi,  ajoute 
Toraleur.  il  faut  se  nit'li»'r  des  surlies.  Sorte/.,  mais 
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en  masse,  entendez-vous  bien,  et  gardez-vous  de 
laisser  derrière  vous  les  séminaristes  et  les  Bretons. 
Exigez  que  tout  le  monde  sorte,  ou  restez  chez  vous  ! 
{Asseniiment  général.)  Il  y  a  encore  la  question 
dos  approvisionnements  et  des  accaparements.  Eh 
bien,  les  riches,  qui  sont  prudents,  ont  entassé 
dans  leurs  caves  des  provisions  pour  un  an.  Tant 
mieux,  car  nous  saurons  où  trouver  de  quoi  man- 
ger quand  le  moment  sera  venu.  {Applaudisse- 
mcnis.)  Mais  il  nous  faut  un  homme  énergique  et 
incorruptible  pour  établir  le  rationnement  gra- 
tuit et  obligatoire  et  pour  tenir  tête  à  la  réaction. 
]l  nous  faut  Blanqui.  Si  le  gouvernement  ne  veut 
pas  convoquer  les  électeurs  à  bref  délai,  protestons, 
protestons  avec  énergie  et  persévérance  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  ait  fait  justice.  (Oui!  oui!  nommons 
Blanqui!) 

Le  président  se  dispose  à  lever  la  séance,  mais 
un  jeune  citoyen,  qui  prétend  avoir  encore  à  faire  à 
l'assemblée  une  communication  de  la  plus  haute 
importance,  veut  absolument  être  entendu.  «  Le 
comte  de  Paris,  dit-il,  est  arrivé  à  Paris  et  il  a 
deux  mille  agents  salariés  à  l'Hôtel  de  ville.  » 
{Exclamations,  tumulte.)  Survient  un  commissaire 
préposé  à  la  perception,  qui  annonce  que  la 
recette  ne  suffit  pas  pour  couvrir  les  frais;  il 
manque  h  fr.  60  c.  Cette  communication  produit 
une  vive  impression  sur  les  rares  auditeurs  qui 
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n'ont  pas  encore  quitté  la  salle.  On  oublie  le  comte  ! 

de  Paris  et  ses  deux  mille  agents  salariés  et  on  met  i 

la  main  à  la  poche.  La  séance  est  levée,  mais  les  j 

frais  seront-ils  couverts  ?  | 


CLUB    DÉMOCRATIQUE   DU    CASINO 

DE     LA     IlUlî     CADET. 

Séance  du  '25  novembre. 

Au  nouveau  club  (léiiiucrali(|ue  du  Casino  de  la 
Mil'  Cadet,  on  réclame  avec  une  implacable  éner- 
gie l'incorporation  immédiate  des  séminaristes,  des 
cnnLM'éganistes  cl  (W>  curés.  Ce  n'est  pas  (lu'on  ait 
une  conliancc  illimitée  dans  Icui'  valciii- militaire  ; 
mais,  sous  une  i'(''|inlili([iic.  Ions  les  citoyens  se 
doivent  a  la  (N'Ieiise  di'  la  pati'ie.  Le  citoyen  \'al- 
lacli  rapjM'Ile  a  celle  occasion  les  pétitions  (pn'  les 
tlt'-pilli'S  de  l'opposition,  (levemis  memliies  du  L'(tii- 
vriiit'iiii'iil  i|c  la  (|(''|eiis('  liai i( maie,  tlt-posaieiil  sur 
le  liiiicaii  dii  C(»ip>  l(\L'i^lalir  pour  demander  l'eii- 
inlcnKMil  (lf>  M'ininaristes.  Les  convictions  de  ces 
lionnrali|e>  ciidvens  se  seraient-elles  t''\apoi(''es  sons 
les  lambiis  dorés  de  l'Unlcl  de  ville  cl  iU':^  hôtels 
ministériels?   I  n  .uilie  (  iinNen  est  davis,  an  coii- 

ll.llle.   .pie  r.llr  .Jl|.'.||n||   <|n|l  (-lie  ,i|i(»|d('e  aVeC  de 
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grandes  précautions.  Les  prêtres  exercent  une  in- 
fluence considérable  sur  «  la  tourbe  ignorante  »  ; 
c'est  un  malheur,  mais  c'est  ainsi,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  tourbe  ignorante  se  compose  en- 
core de  plus  de  30  millions  de  Français.  Il  croit 
([u'on  agira  avec  sagesse  en  laissant  les  curés  à 
leurs  bréviaires  et  en  se  contentant  d'enrôler  les 
séminaristes  et  les  congréganistes.  Un  troisième  ne 
croit  pas  que  le  concours  de  /iO,000  prêtres,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  beaucoup  d'impropres  au  service, 
soit  indispensable  à  la  défense  nationale:  seule- 
ment il  verrait  avec  plaisir  qu'on  rognât  un  peu 
leurs  appointements,  et  qu'on  les  obligeât,  par 
exemple,  à  se  contenter  de  l'indemnité  de  1  fr.  50  c. 
qui  est  allouée  à  la  garde  nationale.  {Applaudisse- 
ments et  villes.)  L'orateur  est  d'avis,  du  reste,  que 
les  prêtres  sont,  comme  les  rois,  les  ennemis  na- 
turels de  la  République  ;  il  dénonce  l'alliance  du 
trône  et  de  l'autel,  et  il  se  plaint  des  ménagements 
que  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  se 
croit  encore  obligé  de  garder  à  l'égard  de  ces  deux 
puissances  ennemies.  La  République  ne  peut  vivre 
à  côté  des  monarchies.  C'est  pourquoi  l'orateur  est 
partisan  de  la  guerre  à  outrance.  Il  se  plaint  de  ce 
que  M.  Jules  Favre  ait  imploré  la  paix  à  Ferrières. 
{Iiiierrvption  :  Il  ne  l'a  pas  implorée.  Autre  voix: 
Il  l'a  implorée.  Non!  non!  Si!  si!)  Il  trouve  en 
tout  cas  peu  convenable  que  M.  ïhiers  ait  parcouru 
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l'Europe  pour  demander  des  alliances  monar- 
chiques. {Voix:  Pourquoi  pas?)  Il  rend  du  reste 
justice  à  M.  Thiers  (A  la  bonne  heure  !)  dont  il  ne 
partage  pas  les  opinions  économiijues  et  monar- 
chiques, mais  à  qui  nous  sommes  redevables  des 
fortifications  de  Paris.  {Mouvements  divers.  Inter- 
ruption :  Les  fortifications,  laissons  ça  de  côté. 
Protestations.)  Le  citoyen  Vallach,  qui  reparaît  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune,  pense,  comme  le  précédent 
orateur,  que  la  République  ne  peut  vivre  l\  côté  des 
monarchies,  et  il  annonce  la  fondation  d'une  Ligue 
cosniopolite  démocrutique,  (|ui  aura  pour  mission 
spéciale  de  républicaniser  l'Europe.  La  Ligue  va 
expédier  par  les  prochains  ballons  des  agents  dans 
tous  les  pays,  et  elle  s'est  déjà  ménagé  des  intelli- 
gences avec  l'Espagne.  Elle  s'occupe  de  transformer 
Prim  en  un  nouveau  Washington.  {Mouvement  pro- 
noncé de  satisfaction  dans  l'auditoire.)  La  Ligue^ 
du  reste,  ne  se  bornera  jias  à  ('ni|)l()y('r  les  moyens 
moraux,  elle  se  compose  d'hommes  pratiques  qui 
coiuiaissent  l'influence  de  l'or  sur  notre  civilisalion 
coiTr)rn|)ii('.  Elle  a  de  l'or,  beaucoup  d'or,  d  l'Ilc  eu 
iiit'ttra  aiil.iiil  (iii'il  fii  nnidia  au  service  de  la  llépu- 
bli(|U('  coMiiopolilc  [Marques  d'approbation  -signes 
d'incrMuUté  sur  quelques  bancs.)  Jk'M'iiant  à  la 
(piotion  dt'>  .séminaiistes  et  des  congréganistcs, 
j'oialfur  xjunit'l  à  j'assiMiddéc  iiiic  iimtion  avant 
poui"  objet  du  les  placer  sous  le  niveau  inllexible  de 
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l'égalité  et  du  droit  commun.  Cette  motion  est  adop-  ' 
tée  à  l'unanimité  moins  quelques  voix. 

Un  citoyen  qui  n'a  pas  l'habitude  de  la  tribune, 
mais  qui  est,  dit- il,  ouvrier  confiseur  [explosion 
cC hilarité),  dénonce  la  présence  dans  les  postes  de  la 
garde  nationale  des  anciens  sergents  de  ville,  aux- 
quels il  ne  prodigue  point  les  douceurs.  Il  engage 
les  gardes  nationaux  présents  à  protester.  Les  gardes 
nationaux  protestent,  mais  avec  quelque  mollesse, 
et  on  aborde  la  question  alimentaire. 

Le  citoyen  Vallacli  dénonce  le  luxe  oriental  de 
certains  membres  du  clergé,  pendant  qu'on  meurt 
de  misère  et  de  faim  dans  les  quartiers  pauvres. 
Aujourd'hui,  1,500  femmes  se  sont  présentées  à  la 
mairie  du  20*^  arrondissement  pour  demander  du 
pain.  Il  y  a  des  gens  qui  se  gorgent  pendant  que 
d'autres  manquent  de  tout.  J'en  connais,  ajoute 
l'orateur,  qui  mangent  quatre  plats  de  viande  à 
leur  dîner.  [Mcn-ques  d' étonnement .  —  Quelques 
dénégations.)  Oui,  j'ai  vu  aujourd'hui  même  un 
de  ces  goinfres  qui  absorbait  trois  plats  à  lui 
seul.  (Nommez  le  goinfre!)  N'est-ce  pas  un'  scan- 
dale? (Oui!  oui!)  L'orateur  dénonce  encore  les 
accapareurs  qui  ont  fait  murer  leurs  caves  ^après 
les  avoir  remplies  de  subsistances  de  toute  espèce. 
[Mouvement  d'indignation,  —  Cris  :  Il  faut  faire 
des  perquisitions!)  On  a  découvert  1,500  jam- 
bons qui  étaient  offerts  en  vente  à  100  Ir.  pièce; 
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on  les  a  réquisitionnés.  (On  a  bien  fait!  Bravo! 
Voix  :  Des  jambons,  il  y  en  a  des  millions  dans  les 
caves.  Il  faut  aller  les  chercher!)  Un  autre  orateur 
ex|»rime  avec  non  moins  de  force  la  même  opinion. 
Il  jirétend  que  le  général  Trochu  voulait  réquisi- 
lioiiner  tous  les  approvisionnements  et  donner  une 
solde  à  tout  le  monde,  1  fr.  50  c.  aux  hommes 
faits,  75  centimes  aux  vieillards,  1  franc  aux  femmes 
et  50  centimes  aux  enfants,  mais  que  les  réaction- 
naires ont  paralysé  ses  bonnes  intentions.  Un  ci- 
toyen fait  remarquer  que  l'opposition  est  venue  du 
ministère  du  commerce,  qui  est  infesté  de  réac- 
lidiinaiivs.  (C'est  vrai  !  Oui!  oui!)  Il  faut  en  finii\  il 
laul  UR'ttre  toutes  les  subsistances  en  ré(juisi(ion, 
il  faut  aller  drinurei' les  caves  des  acca[)areurs;  on 
\  iiduvera  de  quoi  vivre  pendant  deux  mois.  {Ap- 
pldudisscments.)  L'orateur  propose  à  l'assemblée 
denvoyer  une  députation  à  l'Hôtel  de  ville  pour 
réclamer  des  perquisitions  immédiates,  la  mise  en 
léquisilion  des  subsistances  et  le  rationnement  i^é- 
iK'ial  de  la  population,  dette  pi'ojjosilion  est  adop- 
tée par  acclaiiialioi!.  d  le  Itiiicau  est  (l(''si^iir  pour 
iciiiplii'  «••'Itt'  nussitjii  au  iiuni  du  club  du  (;a>iii()  de 
ia  m»'  C.a'lfi. 
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CLUB    F  A  V I É , 

A    BELLEVILLE. 

Séance  du  28  novembre 

Le  club  de  la  salle  Favié,  à  Belleville,  a  entendu 
ce  soir  deux  relations  fort  intéressantes  que  lui  ont 
faites  des  «  délégués  »  envoyés  auprès  du  général 
'Trochu,  l'un,  le  citoyen  Chabert,  avec  une  mission 
des  clubs,  l'autre,  au  nom  de  la  légion  garibal- 
dienne.  Le  citoyen  Chabert  est  un  républicain  de 
vieille  date  ;  il  a  été  transporté  à  Lambessa  après 
les  funestes  journées  de  juin,  mais  il  se  trouve 
naturellement  dépassé  par  la  nouvelle  génération 
démocratique  et  sociale  de  Belleville.  Il  croit  à  la 
nécessité  de  l'union  en  présence  de  l'ennemi;  il 
croit  aussi  que  la  République  ne  peut  subsister 
qu'à  la  condition  de  sauver  la  France  ;  il  déclare 
enfin  qu'on  ne  doit  pas  accuser  sans  preuves  un 
citoyen  de  trahison,  ce  citoyen  fùt-il  même  le  chef 
du  gouvernement.  [Mouvements  divers^  murmures^ 
cris  :  C'est  un  aristo!  il  vient  des  Folies-Bergère  !) 
Le  citoyen  Chabert  ne  nie  pas  qu'il  vienne  des 
Folies-Bergère,  il  y  a  même  demandé  avec  instance 
la  mise  en  liberté  des  citoyens  incarcérés  à  la  suite 
du  31  octobt'e  [bravos.  —  Écoutez-le!),  mais  il  ne 
croit  pas  que  le  général  Trochu  soit  un  lâche  et  un 
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traître.  Nous  lui  avons  domandé,  dit-il,  de  former 
les  portes  et  d'empêcher  les  journaux  réaction- 
naires de  donner  aux  Prussiens  des  nouvelles  des 
mouvements  de  troupes  :  eh  bien,  il  nous  a  accordé 
tout  ce  (pie  nous  lui  avons  demandé.  On  lui  a  re- 
proché de  ne  pas  avoir  fait  plus  tôt  des  sorties  en 
masse;  mais  ne  fallait-il  pas  nous  donner  le  temps 
de  nous  exercer  et  de  nous  aguerrir?  Qu'aurions- 
nous  dit  s'il  nous  avait  envoyés  à  la  boucherie 
comme  des  moutons,  il  y  a  deux  mois,  quand  neuf 
gardes  nationaux  sur  dix  ne  savaient  pas  manier 
un  fusil?  Maintenant  nous  sommes  exercés,  et  le 
moment  des  oi)érations  sérieuses  est  arrivé.  Trochu 
nous  conduira  lui-même,  il  l'a  déclaré,  et  pour- 
quoi douterions-nous  de  sa  parole?  Que  gagnerait- 
ii  à  nous  trahir?  (Ajyplaudissements,  pî^otestatious.) 
Un  petit  orateur,  dont  le  col  est  enfoui  dans  une 
énoime  cravate,  s'élance  à  la  tribune  pour  répondn; 
au  défenseur  du  général  Trochu.  Le  citoyen  Cha- 
licit.  (lit-il.  ;i  proposé  aux  Folics-Bergcre  la  mise 
(Ml  lilj('ilé  (It.'s  ré[)ublicains  ai'rêtés  après  le  31  oc- 
tobre ;  cil  bien,  comment  sa  proposition  a-t-elh; 
été  accueillie?  Le  président  Falcet  l'a  f.iil  i-epoiis- 
ser.  fAhl  le  scélérat!)  In  autre,  un  jé>uile,  a 
demande  (j'inic  voix  dmicrreiise  (jii'ori  fasst.'  grâce 
aux  auteurs  dr  l'.ittrui.it  du  .")!  (ictdlnv;  de  l'.ii- 
tenlat,  enteiide/.-vous  bien/  [Miirt/tu/us  d iiuUynd- 
tion.)  Citoyens,   (piand  on  vient  i\v<^  lùdicsiîfr- 
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gère,  on  ne  devrait  pas  parler  à  Belleville,  on  ne 
devrait  pas  essayer  d'y  défendre  des  traîtres  et  des 
assassins.  [Dénégations  du  citoyen  Chabert.)  Ce  n'est 
pas  prouvé,  dites-vous?  Et  l'affaire  du  drapeau? 
Pourquoi  est -on  venu  en  grande  pompe  donner 
un  drapeau  au  bataillon  de  Belleville  quand  on  se 
garde  bien  d'en. donner  aux  autres?  N'est-ce  pas 
assez  clair,  citoyens?  On  a  voulu  désigner  aux 
coups  des  Prussiens  les  républicains  de  Belleville, 
et  c'est  ce  drapeau,  ce  cadeau  des  Machiavels  de 
l'Hôtel  de  ville,  qui  servira  à  les  faire  reconnaître; 
comprenez-vous,  citoyens?  [Quelques  ritoyoïs  corn- 
prennent  et  7nurniurent  ;  d'autres  sobstineïd  à  ne 
pas  comprendre.  Un  chien  aboie  violemment  dans 
le  fond  de  la  salle. —  Cris  :  A  la  porte  le  Prussien! 
Non!  à  la  boucherie  le  toutou l  —  Le  silence  se 
rétablit  peu  à  pew,  V orateur  continue.)  D'ailleurs, 
les  preuves  de  la  trahison  abondent  •  le  gouverne- 
ment accepte  les  services  du  légitimiste  Beaure- 
paire  pour  la  guerre  des  guérillas,  tandis  qu'il  a 
refusé  de  laisser  former  une  légion  américaine  et 
qu'il  a  repoussé  Garibaldi  qui  lui  offrait  de  venir 
débloquer  Paris,  à  la  tête  de  300,000  révolution- 
naires italiens,  polonais  et  hongrois.  [Nouvelles 
marques  d'indignation.  Cris  :  A  bas  les  traîtres! 
Le  chien  aboie  de  nouveau  avec  une  violence 
extraordinaire  ;  on  se  précipite  de  toutes  parts  pour 
faire  taire  cet  interrupteur  imprudent.)  Quand  le 
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calme  est  revenu,  l'orateur  à  cravate  rouge  a  dis- 
paru ;  il  est  remplacé  par  un  citoyen  qui  s'annonce 
comme  secrétaire  de  la  légion  garibaldienne,  et  qui 
a  eu  avec  le  général  Trochu  une  entrevue  des  plus 
intéressantes,  quoiqu'elle  ait  été  très-accidentée. 
—  11  n'est  que  trop  vrai  que  le  général  Trochu  a 
refusé  les  services  de  Garibaldi.  —  Je  ne  prends 
pas  de  révolutionnaires  et  d'étrangers,  voilà  ce 
(juil  m'a  répondu  en  propres  termes.  —  Mais  vous 
avez  bien  demandé,  lui  ai-je  dit,  le  secours  de 
l'Italie,  et  vous  proposiez  à  Victor-Emmanuel  de 
lui  rendre  Nice  et  la  Savoie  s'il  voulait  vous  en- 
voyer 200,000  soldats  italiens;  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  permis  à  Garibaldi  de  vous  amener  ses 
volontaires?  Il  aurait  (léblo(jué  Slrasboui'g  en  fai- 
sant une  pointe  sur  Munich  et  sur  Berlin.  Je  me 
suis  animé  et  j'ai  ajouté  :  \  ous  êtes  responsable 
du  désastre  de  Strasbourg  connue  l'autre  est  res- 
ponsable du  désastre  de  Sedan.  —  Là-dessus  il 
s'est  facile  tout  rouge  et  il  m'a  dit  :  Vous  êtes  un 
polisson  et  vous  n'entendez  rien  à  la  politique. 
[Ce  récit  de  lidiitc  fanliiisic  parail  luli'i'cs.scr  con- 
sUlcrahlattcitl  Caiulitoirc.  (loiiliiiucz  !  conliiiucz!) 
L'ui'alcur  ajoiilt'  que  son  couqiaijnon,  If  citoyen 
\  indrx,  pouriail  allusler  la  vérité  di;  .^oii  iicit,  si 
ion  n'avait  iiialheureusemenl  pris  Soin  de  le  sépa- 
rer du  ciluNtMi  \  index  |),ir  l'épaisseur  de  plusieurs 
portes  fermées  à  double  tour.  —  Trochu  lui  a  dit 
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encore  qu'on  le  traitait  d'empoisonneur,  d'assassin 
et  d'orléaniste.  —  A  quoi  il  a  répondu  que  le  citoyen 
Trochu  exagérait  et  qu'on  ne  l'avait  point  accusé 
d'être  un  assassin  et  un  empoisonneur;  que  du  reste 
il  fallait  s'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes 
qui  avaient  servi  Bonaparte;  qu'il  était  bien  connu 
maintenant  que  Bazaine  avait  offert  à  Bismark  de 
venir  avec  l'armée  de  Metz  se  joindre  à  l'armée 
prussienne  pour  faire  le  siège  de  Paris  et  mettre  les 
républicains  à  la  raison.  [ISouvelle  et  jyro fonde  sen- 
sation.) Eh  bien,  Bismark  lui-même  a  refusé  d'ac- 
cepter le  secours  de  ce  traître.  [Mouvements  divers 
à  droite.  Cri  :  C'est  bien  fort!  Autre  cri  :  Silence 
aux  aristos!)  Comment  aurions-nous  encore  con- 
fiance dans  les  généraux  de  l'empire?  Mais  si  l'on 
nous  trahit,  si  on  veut  livrer  Paris  aux  Prussiens, 
nous  le  brûlerons,  nous  le  ferons  sauter.  (Oui!  oui! 
La  même  voix  à  droite  :  L'orateur  n'est  pas  dans 
ses  meubles!  Tumulte.)  Et  après  que  nous  l'aurons 
fait  sauter,  nous  nous  frayerons  un  passage  à  tra- 
vers les  Prussiens;  alors,  s'il  existe  encore  dans  le 
monde  un  morceau  de  terre  digne  de  recevoir  les 
républicains,  nous  irons  y  planter  le  drapeau  rouge. 
(Cette  péroraison  colorée  excite  au  plus  haut  point 
V enthousiasme  de  rassemblée.)  Les  deux  orateurs 
qui  suivent  n'obtiennent  qu'un  succès  beaucoup  plus 
faible;  cependant  l'un  propose  d'établir  la  Commune 
sous  la  dénomination  de  Chambre  des  communes; 
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l'autre  insiste  sur  rimprcvoyance  et  la  trahison 
du  gouvernement  de  l'Hôtel  de  ville.  Le  gouverne- 
ment, dit-il,  n'avait  pas  prévu  les  accapareurs,  qui 
nous  font  plus  de  mal  (jue  les  Prussiens  (c'est  vrai  ! 
ce  sont  des  assassins!);  mais  il  avait  prévu  le 
bombardement,  et  il  avait  fait  monter  de  l'eau  aux 
étages.  Eh  bien,  on  n'a  pas  bombardé!  Et  savez- 
vous  pourquoi  les  Prussiens  n'ont  pas  bombardé? 
c'est  parce  que  Bismark,  qui  n'est  pas  béte,  s'est 
dit  :  Si  je  brûle  les  immeubles  des  propriétaires, 
les  propriétaires  ne  pourront  plus  me  payer  les  con- 
tributions de  guerre.  {Apphiudissemmfs  et  rires.) 
L'orateur  déclare,  du  reste,  qu'il  n'a  reçu  de 
Bismark  aucune  communication  relative  à  celte 
résolution.  C'est  une  idée  qui  lui  est  purement 
personnelle.  Mais  elle  n'est  pas  dénuée  de  vrai- 
semldance.  (Non!  non!)  Il  se  fait  lard,  le  président 
prie  l'orateur  d'abréger  son  discours.  La  séance 
est  levée.  X  la  porte  on  crie  le  premier  numéro 
du  jiiuinal  COlul  de  Munit,  moniteur  de  Belleville. 
(.1  K/i  sou,  rOEii  de  Marat!  //  est  bien  ru  rolcrc 
Munit:  Munit!  Dcmaudez  l'OEil  de  Maral!  à  nu 
iou  !  j 
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MÊME    CLUB. 

Séance   du  2  décembre. 

Le  club  de  Belleville  (salle  Favié)  nous  a  procuré 
aujourd'hui  la  plus  agréable  des  surprises.  D'un 
commun  accord,  les  orateurs  ont  déclaré  qu'ils 
renonçaient,  dans  les  circonstances  suprêmes  où 
nous  sommes,  à  attaquer  le  gouvernement,  qu'ils 
ajournaient  toutes  récriminations  et  toutes  cri- 
tiques, sauf,  bien  entendu,  à  se  rattraper  plus  tard. 
Peut-être  n'ont-ils  pas  observé  cet  engagement 
avec  une  fidélité  tout  à  fait  exemplaire.  Voici 
notamment  le  citoyen  Bologne  qui  reproche  au 
gouvernement  ses  ménagements  intempestifs  à 
l'égard  des  propriétaires  et  qui  émet  l'opinion 
hasardée  que  la  République  ne  devrait  pas  reculer 
devant  la  banqueroute,  si  la  banqueroute  était 
nécessaire  pour  sauver  la  République.  Heureuse- 
ment, le  citoyen  Bologne  n'est  point  chargé  du 
portefeuille  des  finances,  et  nous  avons  quelque 
espoir  que  son  discours  d'aujourd'hui  n'aura  point 
été  un  discours-ministre.  Voici  encore  un  autre 
orateur,  à  la  voix  caverneuse,  qui  regrette  que  la 
Commune,  qu'il  qualifie  de  «  grand  Lazare  » 
(quelques  citoyennes  entendent  «  grand  lézard  », 
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et  leur  physionomie  trahit  une  vive  préoccupation), 
n'ait  point  été  installée  le  31  octobre  à  l'Hôtel  de 
ville.  En  revanche,  voici  une  lettre  presque  raison- 
nable sii^née  Ranvier,  et  datée  de  la  Conciergerie. — 
Le  citoyen  Ranvier  conjure  ses  anciens  administrés 
d'oublier  leurs  griefs  dans  la  crise  que  traverse  la 
patrie  et  de  concourir  résolument  au  salut  com- 
mun. Le  sentiment  qui  a  dicté  cette  lettre  est  excel- 
lent; nous  ne  dirons  rien  du  style. 

Un  orateur  recommande  ensuite  en  quelques 
paroles  éloquentes  l'humanité  à  l'égard  des  blessés 
et  des  prisonniers  (c'était  vraiment  la  soirée 
aux  sur|)rises).  Ces  hommes  que  nous  combattons» 
dit-il,  et  qu'il  faut  combattre  à  outrance,  sont 
nos  frères,  nous  ne  devons  pas  l'oublier  même 
dans  rciiiitoriL'iiKjnt  de  la  lulle.  Ils  ne  sont  pas  les 
auteurs  de  cette  guerre  odieuse  et  ils  en  soulïrent 
comme  nous.  (Quelques  protestations  s'élèvent, 
niais  l'orateur  reprend  avec  un  redoublement 
d'énergie  :)  Oui,  nous  ne  devons  jamais  oublier 
(pie  le  mot  fniternité  est  inscrit  dans  la  devise  de  la 
Hè|)ulili(|ue,  et,  pour  moi,  (piand  je  vois  un  blessé 
>\ii  \r  <li;iiii|t  de  li.il.-iillc,  iiii  blessé  se  lunlaiil  dans 
d'hoiiiblcs  ^(iiilfianccs,  ce  blessé  ffil-il  Piiissicn, 
je  me  >eii.s  émii  de  pitié.  (Les  a|i|tlaudi>S('ments 
éclatiMil  lie  l(»iit('S  parts,  cai-  si  l'on  a  mauvaise  tête 
à  liellevill»',  déiidénn'iit  on  a  bon  cceur.)  L'orateur 
développe  encore  sa  pensée;  il  compare  le  soldat 
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citoyen  qui  défend  sa  patrie  à  un  chirurgien  qui 
amputerait  un  membre  gangrené.  Le  chirurgien 
pratique  avec  sang-froid  et  fermeté  une  opération 
qu'il  a  jugée  nécessaire;  mais  cela  n'empêche  pas 
son  cœur  de  s'émouvoir.  [Nouveaux  apjAaudùssc- 
ments.)  Cette  opinion  que  l'humanité  ne  doit  pas 
être  bannie  même  de  la  guerre  actuelle  soulève 
toutefois  des  objections.  Un  orateur  à  l'air  soup- 
çonneux entreprend  de  mettre  l'assemblée  en  garde 
contre  deux  sentiments  qu'il  considère  comme  éga- 
lement pernicieux  :  savoir,  la  reconnaissance  pour 
les  «  sauveurs  »  et  l'humanité  à  l'égard  d'un 
ennemi  sauvage.  Les  Prussiens,  ajoute-t-il,  sont 
des  ennemis  sauvages.  À  l'appui  de  cette  affirmation, 
il  cite  deux  faits  dont  il  n'est  point  question  heu- 
reusement dans  les  rapports  officiels^  et  qui  se 
seraient  passés  ce  matin  même.  On  était  convenu 
d'une  trêve  pour  enterrer  les  morts  et  relever  les 
blessés.  Cette  trêve  n'expirait  qu'à  six  heures  du 
matin.  Eh  bien,  les  Prussiens  nous  ont  attaqués 
par  trahison  avant  cinq  heures.  Ensuite  un  de  leurs 
régiments  a  levé  la  crosse  en  l'air,  comme  s'il  vou- 
lait se  rendre  ;  nous  nous  sommes  approchés  sans 
méfiance,  et  nous  avons  été  accueillis  par  une 
épouvantable  fusillade.  Ces  faits,  rapportés  du  ton 
le  plus  affirmatif,  excitent  une  indignation  bien 
naturelle  dans  l'auditoire.  Cependant,  quand  l'ora- 
teur en  conclut  qu'il  faut  mettre  aujourd'hui  de 
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côté  tout  sentiment  d'humanité,  l'auditoire  proteste 
en  grande  naajorité,  et  le  précédent  orateur  déclare 
de  nouveau,  aux  applaudissements  énergiques  de 
l'assemblée,  que,  si  les  Prussiens  n'observent  point 
les  lois  de  la  guerre,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
les  imiter,  et  qu'en  bannissant  l'humanité  de  la 
guerre  on  descendrait  au  niveau  des  cannibales. 
EnfiQ  on  s'occupe  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
dont  c'est  aujourd'hui  le  dix-neuvième  anniver- 
saire. Un  orateur  annonce  qu'une  «  manifestation  » 
aura  lie  i  demain  sur  la  tombe  de  Baudin.  Cette 
manilV'slaliun,  organisée  par  différents  clubs,  aura 
un  caractère  tout  à  fait  pacifique.  On  se  réunira  à 
dix  heures  à  Bellevillc  pour  se  rendre  au  cimetière 
Montmartre,  où  l'on  déposera  des  couronnes  sur  la 
tombe  du  martyr  du  2  décembre;  puis  des  délé- 
gués, en  petit  nombre,  —  alin  de  bien  attester 
qu'on  ne  veut  exercer  aucune  pression  sur  le  gou- 
vcriii'iiiciil,  — iront  à  l'ilôtcl  de  ville  présenter  ime 
«  suiipiiijue  »  [)Our  demander  la  mise  en  liberté  des 
ciluyens  détenus  à  la  suite  de  la  journée  du  .'il  oc- 
tobre. L'orateur  informe  du  reste  le  public  (juil  ;i 
vu  aujourd'hui  même  ces  ciloycus  (h-lcnus  d  «pic, 
a  [»;iil  la  liberté,  i-icu  ne  leur  iiiampii':  (|u'ils  sout 
(larfaitt'Mifiil  ikhhiis,  uiinix  noiniis  (pic  les  iicul 
dixièuiL'S  des  uieuibres  de  l'assenililci',  iii.us  ipi'ils 
brûlent  ilii  désir  de  marcher  à  reimcMii;  (pie  h; 
citoyen  \  ésinier  lui-même,  (jui  n'e>t  pourtant  pas 
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un  grand  guerrier  {lires),  ne  demande  qu'à  pren- 
dre un  fusil  et  qu'(3n  a  bon  espoir  que  le  gouverne- 
ment exaucera  ce  vœu  patriotique.  [Applaudisse- 
ments.) On  se  donne  rendez-vous  pour  demain  au 
cimetière  Montmartre,  puis  cette  assemblée,  na- 
guère si  orageuse,  se  sépare  le  plus  paisiblementdu 
monde.  Ce  serait  à  se  croire  à  la  sortie  d'une 
séance  de  l'Académie. 


CLUB    DE    LA    COUR    DES    MIRACLES, 
CLUB  DES  MONTAGNARDS. 

Séance  du  5  décembre. 

Au  club  de  la  Cour  des  miracles,  la  salle  est  très- 
mal  éclairée  et  elle  n'est  pas  chauffée  du  tout.  Le 
public  est  rare  et  les  orateurs  ne  répondent  pas  à 
l'appel.  Le  président  déclare  que,  si  cela  continue, 
il  faudra  fermer  le  club.  Toutefois,  avant  d'en  ve- 
nir à  cette  cruelle  extrémité,  le  bureau  est  ré- 
solu de  faire  une  dernière  tentative,  et  d'adresser 
un  suprême  appel  à  la  bonne  volonté  et  au  zèle 
des  démocrates  socialistes.  Dans  l'opinion  de  l'o- 
rateur, si  les  clubs  cessent  d'attirer  la  foule,  cela 
ne  tient  pas  à  ce  que  les  orateurs  manquent  des 
qualités  nécessaires ,  cela  tient  k  ce  que  les  jour- 
naux réactionnaires  calomnient  les  clubs.  Les  jour- 
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naux  réactionnaires,  dit-il,  sont  des  éteignoirs,  et 
ils  veulent  étoulFer  le  droit  de  réunion.  L'ora- 
teur signale  en  particulier  les  comptes  rendus  du 
Joiinuil  des  Débats  qu'il  n'hésite  pas  à  qualilier 
d'infâmes,  et  il  propose  de  réunir  demain  le  club, 
en  séance  extraordinaire,  pour  en  faire  justice.  Cette 
proposition  est  adoptée  à  l'unanimité,  et  l'enthou- 
siasme redouble  lorsque  l'orateur  ajoute  «  qu'on 
fera  du  feu  ».  Le  club  se  sépare  ensuite  bien  avant 
l'heure,  aucun  citoyen  ne  paraissant  disposé  à 
prendre  la  parole.  Franchement  est-ce  notre  faute? 
Et  peut-on  nous  rendre  responsable  du  peu  de 
succès  de  certains  clubs?  Nous  ne  demanderions  pas 
mieux  que  de  les  voir  lleurir,  car,  n'en  déplaise  à 
l'honoiahlc  i)résident  delà  Cour  des  mirneles,  nous 
ne  sommes  point  l'adversaire  du  droit  de  réunion, 
et  nous  n'en  voudrions  dégoûter  personne.  Notre 
conscience  est  tranquille  sur  ce  point,  et  nous  ajou- 
terons que,  parmi  les  accidents  qui  menacent  la  vie 
des  clubs,  le  plus  à  craindre,  ce  n'est  pas  l'assassi- 
nat par  voie  de  compte  rendu  ou  autrement,  c'est  le 
suicide!  Les  oralcuis  ^v^  chilis  ne  se  géiicnl  guère 
\\a\\>  leurs  altaipies  cunlre  les  généraux,  les  houiiues 
ptilili(|ues  ou  lesi'crivaiiis  (|ui  leur  déplaisent.  .\e  se 
niMiilK  iil-ils  pas  un  peu  bien  suseejdililes  à  l'eu- 
droil  des  (  ritiijues  des  journaux,  et  {■{'<>  déleuseurs 
hérissés  de  la  libellé  des  clubs  \\r  poui  raient-ils 
pas  avoir  un  peu  jjIus  de  respecl  pour  la  liberté  de 
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la  presse?  Demain,  le  club  de  la  Cour  des  miracles 
se  transformera  en  tribunal  pour  nous  juger.  Nous 
nous  plaisons  à  espérer  qu'on  ne  nous  y  brûlera 
point,  quoique  le  feu  doive  être  allumé  et  qu'il  y  ait 
des  précédents.  Sous  l'ancien  régime,  on  faisait 
brûler  en  place  de  Grève  par  la  main  du  bourreau 
les  «  libelles  »  qui  avaient  le  malheur  de  déplaire 
au  souverain.  Aujourd'hui,  on  les  brûle  dans  les 
clubs  ou  sur  la  voie  publique.  Est-ce  un  progrès 
suffisant?  C'est  une  simple  question  que  nous  po- 
sons à  nos  <(  juges  »  futurs  de  la  Cour  des  Miracles^ 
sans  invoquer  autrement  le  bénéfice  des  circon- 
stances atténuantes. 

Au  club  des  Montagnards  (boulevard  de  Stras- 
bourg, n°  30),  la  salle  est  un  peu  mieux  garnie  et 
les  orateurs  abondent.  C'est  d'abord  le  citoyen 
Sans,  président,  qui  réclame  la  mise  en  réquisition 
des  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain  et  d'ailleurs 
dont  les  propriétaires  «  se  baladent  »  à  f  étranger. 
Il  faut  y  installer  les  blessés  et  vider  les  garde- 
manger,  sans  oublier  les  caves.  L'orateur  recom- 
mande en  particulier  un  certain  vin  de  Roussillon 
dont  il  vante  les  qualités  supérieures.  Mais  si  le 
citoyen  Sans  prise  le  vin  de  Roussillon,  il  n'a  en 
revanche  qu'une  bien  faible  estime  pour  les  géné- 
raux chargés  de  la  défense  de  Paris.  Ils  sont,  à  son 
avis,  d'un  cru  inférieur,  et  il  propose  de  les  rem- 
placer sans  retard.  Seulement  il  ne  voudrait  point 
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([uc  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  fût 
chargé  de  leur  désigner  des  successeurs;  car  le 
gouvernement  de  la  défense  nationale  ne  lui  inspire 
qu'une  bien  médiocre  confiance;  il  voudrait  con- 
licr  cette  mission  délicate  aux  maires  des  vingt 
arrondissements  de  Paris.  Cette  proposition  du 
citoyen  Sans  n'o])tient  toutefois  qu'un  succès  d'es- 
time. In  autre  orateur,  le  capitaine  Laporte,  qui  a 
assisté  aux  batailles  de  Villiers  et  de  Champigny, 
et  qui  en  fait  un  récit  pittoresque,  est,  au  contraire, 
chaudement  acclamé.  J'ai  vu  à  l'œuvre,  dit-il,  le 
général  'ridchii  et  le  général  Ducrot,  et  je  puis 
alfuMncr,  avec  tous  mes  camarades,  (jii'ils  ont  fait 
lii-a veinent  h'ur  devoir  (  applaudissements  )  et 
qu'ils  iiii'iili  iil  (finir  notre  confiance.  [Nouveaux 
appUnidissements.)  Le  Capitaine  Laporte  se  fait 
encore  apphiudiren  s'élevant contre  les  réquisitions 
arbitraires,  (ju'il  qualifie  de  pillage.  11  raconte  un 
[)eu  longuement  sa  visite  aux  piisoimiers  prussiens, 
qu'il  a  essayé  de  convertir  à  la  cause  de  la  llépii- 
lili(iui'  :  eidin  il  jnslilie  les  combinaisons  slivitégi- 
qnes  lin  l'i'mk't.iI  'IVocIni,  el  il  .iriii'nie  (juc  j^aris 
sera  délivré  dans  (jinnze  jouis.  [Tonnerre  dapplau- 
disse}nents.)  Mais  un  jeune  oi'aleui',  (pli  di'clare 
coniiaîlre  pai*[;iilt'inenl  la  to[)Ographie  [\i'<  environs 
de  Paris,  C(jnlredil  les  assertions  consolantes  du 
capitaine  Laporte,  et  ilcritiipie  inqjiloyableinenl  le 
plan  Trocliu.  (Un  interrupteur  :  VA  \ous,  avez-vuus 
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un  plan?)  -^  J'ai  le  plan  de  Paris  dans  la  tête, 
reprend  l'orateur,  et  vous  n'en  pourriez  peut-être 
pas  dire  autant.  {Applaudissements,  murmures. 
L'auditoire  est  partagé  en  deux  camps  :  les  opti- 
mistes à  droite,  les  pessimistes  à  gauche.)  Un 
second  orateur,  qui  appartient,  comme  le  précé- 
dent, au  côté  gauche,  critique  avec  non  moins  de 
véhémence  la  stratégie  du  général  Trochu,  mais  sans 
parvenir  à  convaincre  l'auditoire.  Il  obtient,  en 
revanche,  la  vive  approbation  des  citoyennes  en 
dénonçant  le  haut  prix  du  charbon  et  «  le  suif  à 
chandelle  »  qu'on  leur  vend  pour  de  la  graisse  de 
cuisine.  Il  est  bien  entendu  que  le  gouvernement 
doit  être  rendu  responsable  du  haut  prix  du  char- 
bon et  de  la  mauvaise  qualité  de  la  graisse.  Avec 
«  la  Commune  »  nous  aurions  du  charbon  en 
abondance,  et  le  beurre  remplacerait  depuis  long- 
temps le  suif  à  chandelle.  L'auditoire  n'est  pas 
convaincu,  mais  le  président  félicite  l'orateur,  et  il 
lève  la  séance  pour  laisser  le  public  sous  l'impres- 
sion de  cette  conclusion  éloquente  et  judicieuse. 

CLUB    FAVIÉ, 

A   BELLEVILLE, 

Séance  du  7  décembre. 

La  dissolution  du  bataillon  des  tirailkurs  de 
Belleville  ne  pouvait  manquer  d'exciter  l'émotion 
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du  piil)lic  (le  la  salle  Favié.  Ces  tirailleurs  mécon- 
nus et  dissous,  et  leur  ex-cornmandant  M.  Gustave 
Flourens,  y  ont  trouvé  naturellement  des  apolo- 
gistes ardents,  plus  ardents  que  les  tirailleurs  en 
question  ne  paraissent  l'avoir  été  eux-mêmes  aux 
avant-postes.  —  On  les  accuse  d'indiscipline,  s'est 
écrié  un  orateur;  mais  à  quoi  sert  la  discipline? 
A  quoi  nous  a-t-elie  servi  jusqu'à  présent?  Elle 
nous  a  servi  à  nous  faire  battre  par  les  Prussiens. 
Ce  sont  des  troupes  disciplinées  qui  ont  été  battues 
à  Ueicbsholïen,  à  Forbach,  à  Sedan;  ce  sont  des 
troupes  disciplinées  qui  ont  capitulé  à  Metz.  Peut- 
on  cxiiicr  (Tini  ré|)nl»licain ,  qui  a  du  u  raisonne- 
ment '>,  de  s'astreindre  A  la  discipline  comme  un  au- 
tomate? On  avait  défendu  ;i  nos  tirailleurs  de  tirer 
sur  les  Pi'ussieiis  (l.uis  les  ti'anchées,  c'était  l'ordre 
rt  !;i  discipline.  Eli  bien,  quand  ils  voyaient  des 
Prussiens,  leur  «  raisonnement  »  leur  disait  de  tirer 
dessus  et  ils  tiraient,  et  ils  tuaient  des  Prussiens; 
est-ee  (|ue  leur  raisoniiemcid  ne  v;dait  pas  mieux 
(|U('  la  discipline?  (Ici  luie  |);u-tie  de  l'auditoire, 
nicit.uil  en  pratique  l;i  théorie  de  l'oialeiu',  s'aban- 
diHiiit'  .1  divcis  actes  (rindiscipliiie  i|ue  lui  su^i^i^ère 
sou  u  raisoniieiiK'Ml  " -.  Ie>  uns  liallenl  la  ^"iiirllc, 
d'autres  quittent  lu  iivannnenl  la  salle,  ilauti-es  eu- 
(•(ire  crKMii  :    \ss(z'.  I.'di  alcur,  a  son  (oui-,  obéit  a 
son  raisoiUKMinMit  eu  désertant  précipilanuneni  la 
tiiliune,  nous  allions  duc  la  ti'anclit'c,  l/oiateui" 
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qui  lui  succède,  tout  en  reconnaissant  que  les  tirail- 
leurs peuvent  avoir,  comme  ils  le  prétendent,  des 
griefs  sérieux  contre  leurs  officiers,  et  en  particu- 
lier contre  le  commandant  Ballandier  {marques  de 
surprise),  non!  Lampérière  (c'est  cela!  àbasLam- 
périèreî),  déclare  qu'ils  ont  eu  tort  d'abandonner 
le  poste  qui  leur  était  assigné.  [Quelques  murmures 
à  gauche-^  approbation  dans  la  grande  majorité  de 
rassemblée,  )  L'orateur  croit  que  la  discipline  est 
nécessaire  même  à  des  soldats  républicains.  [iSou- 
veaux  applaudissements,)  L'orateur  continue,  visi- 
blement encouragé  par  ces  marques  d'approbation, 
dont  il  faut  tenir  bon  compte  au  public  de  la  salle 
Favié  :  —  «  Nous  ne  pouvons  pas  juger  séance  te- 
nante l'affaire  des  tirailleurs;  il  est  possible  que  des 
coquins  et  des  mouchards  se  soient  glissés  parmi 
eux;  c'est  probable  même,  car  ils  n'appartiennent 
pas  tous  à  Belleville  ;  il  faut  une  enquête  qui  fasse 
justice  des  coquins  et  des  mouchards.  On  veut 
nous  pousser  à  bout,  citoyens,  tenons-nous  sur 
nos  gardes  !  Nous  aurions  certainement  le  droit  de 
répondre-  aux  provocations  qu'on  nous  adresse  en 
marchant  encore  une  fois  sur  l'Hôtel  de  ville,  et  en 
allant  démolir  la  Conciergerie,  comme  nos  pères 
de  89  ont  démoli  la  Wà^HWa  [oui  l  oui  !  )  ;  mais  nous 
nous  en  garderons  bien,  citoyens,  nous  ne  tombe- 
rons pas  dans  le  piège  que  nous  tendent  les  réac- 
tionnaires. Belleville  étonnera  le  monde  par  ,sa 
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modération.  (Il  a  raison!  Il  cause  bien  !  Apjjlmidis- 
sements  prolongés.)  Nous  ne  souffrirons  pas  davan- 
tage qu'on  nous  salisse  en  faisant  rejaillir  sur  I>el- 
levillc  la  boue  qu'on  a  jetée  sur  les  tirailleurs.  S'il 
y  en  a  d'indignes,  nous  les  désavouons;  ils  ne  mé'- 
ritent  pas  d'appartenir  à  Belleville!  »  —  Ce  discours 
produit  une  vive  impression  sur  l'auditoire.  Une  réu- 
nion ayant  été  convoquée  pour  demain  à  dix  heures 
du  matin  afin  d'entendre  les  explications  contradic- 
toires des  tirailleurs  et  de  leurs  chefs,  l'assemblée 
décide  qu'elle  s'y  fera  représenter  par  cinq  délé- 
gués.—  Un  membre  du  bureau  interrompt  le  débat 
en  donnant  Icctiuv  d'iuie  lettre  du  citoyen  Lel'ran- 
cais,  détenu  a  la  Conciergerie  à  la  suite  de  railairo 
du  '^\  octobre.  Le  citoyen  Lefrançais  se  i)laint  de 
navoii-  pas  été  relâché  avec  ses  codétenus  i)our  al- 
ler ((luibailiv  les  Prussiens;  il  engage  ensuite  les 
élrctciu's  de  jîi'lleville  à  d('iiiaii(l(i' (pToii  les  coiivo- 
(pir  sans  ri'tai'd  et  à  |)i"ot('sl('r  coulic  la  tyraïune  de 
rilôlcl  de  ville  en  appelant  à  la  inaii'ie  le  gi-and 
patiinlr  lUaiKjui.  (Maripics  (riini)atieiice  caiisi-espai' 
la  loiiL'iit'Ui'  de  la  missive  du  citoyen  Lefrançais.) 
Le  lecleui'  convient  (jue  les  lellies  des  <(  captifs  » 
de  la  Concii'ru't'iir  sont  eu  elTct  un  pen  InuLines; 
mais  il  faut  les  j'xcuser,  ils  n'ont  que  ça  a  faire. 
(litre».)  —  D'autres  oi-ateurs  s'occiiprni  de  la  IcUic 
^le  M.  de  Mnllke  et  i\i-  la  lépoiix'  t\r  M.  le  géné|-ar 
Trucliu;  ils  se  nielient  de  la   pnblicaliun  de  cette 
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correspondance.  A-t-on  voulu  nous  démoraliser, 
dit  l'un  d'eux,  en  publiant  le  désastre  de  l'armée 
de  la  Loire,  au  moment  où  nous  avons  besoin  de 
toute  notre  énergie  pour  livrer  de  nouveaux  com- 
bats? L'orateur  ne  veut  pas  se  prononcer  encore 
sur  cette  manœuvre  suspecte.  En  tout  cas,  dit-il, 
Belleville  a  fait  son  devoir  en  poussant  à  la  résis- 
tance, au  moment  où  une  défense  vigoureusement 
organisée  nous  aurait  débarrassés  des  Prussiens  ; 
quoi  qu'il  arrive  aujourd'hui,  le  nom  de  Belleville 
sera  inscrit  au  Panthéon  de  l'histoire.  {Applaudis- 
sements.) L'orateur  ajoute  qu'il  a  toujours  demandé 
et  qu'il  demande  encore,  malgré  tout,  la  résistance 
à  outrance.  L'auditoire  applaudit  de  nouveau,  mais, 
chose  curieuse  à  noter,  hier,  a  au  club  modéré  » 
de  la  salle  ValentinOj  a  la  résistance  à  outrance  » 
était  acclamée  avec  plus  d'ardeur  et  d'ensemble 
qu'elle  ne  l'a  été  ce  soir  au  club  «  révolutionnaire  » 
de  Belleville.  Il  est  vrai  que  l'attention  de  l'audi- 
toire de  la  salle  Favié  est  absorbée  par  l'affaire  des 
tirailleurs;  on  y  revient  à  la  lin  de  la  séance,  et 
l'assemblée  procède  cà  la  nomination  de  cinq  délé- 
gués qui  seront  chargés  de  rechercher,  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  d'un  orateur,  d'où  est  venu  le 
micmac,  / 
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MÊME    CLUB. 

Séance  du  8  décembre.  i 

1 

Nous  sommes  retourné  ce  soir  à  Belleville  pour 
connaître  les  résultats  de  l'enquôle  ouverte  sur  l;i 
question  palpitante  des  «  tirailleurs  »  et  de  leur  ex- 
comniandant  Flourens.  Mais,  en  dépit  de  l'enquête,     | 
la  (piestion  n'a  pas  marché  depuis  iiior.  Les  tirail-     ] 
leurs  dissous  accusent  leur  commandant,  iM.  Lam-     ; 
périère,  qu'ils  s'obstinent  à  nommer  ((Laferrière»,     i 
de  les  ;iv(»ir  calomniés  <'t  traliis;  ils  l'accusent  en-     ] 
core  d'.ivoir  ;itlii'é  (iiisl.ivc  Mourens  dans  un  guet-     ] 
apciis.  (Ml  liiivil.iiil  à  diiici'  ((  comme  un  Judas  »  ; 
niallicMit'iisciiiciil    Iciii's    dépositions    ne    Iti'illrnt 
jjoint  (lai"  la  clai'lé,  cl  elles  ne  s'accordent  pas  ;iv»'c      ; 
une  |»n''cision  .Lréométri(jU('.  Kst-ce  bien  le  connnan-      1 
d;Mit    L.df'i  rit'iT    on    Laiiipi'-iirrc    ou    bien   est-ce       i 
(ui  H  colonel  ))  (pii  a  adressé  à  l'Moureiis  cette  iuvi-      i 
talion  pei'lide?  voilà   ce  (|ui  est  deuieur(;  obscur, 
I)'ailleui-s.  le  publia  île  la  >alle  |-"avi('  e>l  pri-occiipi', 
ce   SOU',  il'uue   (pn'>lioii   bien    auliemenl    bnij.mle 
(pie  cellr  de>  liradleins;  li(»U>  voii|oii>  |i,iili  r  (le  la 
qne>tlo|i  de>  je>uites.    |)'aple>  Uli    nialciu    dont  les 
révélatioiiscaux'ht  niie  sensation  (uoiondr.  |on>  les 
événeinmtvdnnl  non-  -onuMe>  victunosont  l'ienMv 
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(les  jésuites.  Bonaparte  était  leur  «  mannequin  ». 
Un  jour,  il  les  a  gênés,  à  cause  de  Pxome,  et  ils  se 
sont  servis  delà  Prusse  pour  se  débarrasser  de  lui, 
:ar  ils  ont  des  affiliés  en  Prusse,  comme  ils  en  ont 
partout.  M.  de  Moltke  est  un  jésuite,  et  notre  ar- 
aiée  était  commandée  à  Sedan  et  à  Metz  par  d'au- 
,tres  jésuites.  (Interruptions.  Il  exagère!  Non!  non! 
Si!  si!)  L'orateur  se  tourne  vers  les  interrupteurs 
qu'il  foudroie  du  geste  et  du  regard.  «  Il  est  bien 
connu,  dit-il,  que,  dans  toutes  les  réunions  où  il 
est  question  des  jésuite-s,  ii  y  a  des  interrupteurs 
qui  sont  des  jésuites  apostés.  [Les  interrupteurs 
terrorisés  rentrent  dans  le  silence.  —  Sensation  pro- 
longée.) Voilà  pourquoi,  poursuit  l'orateur,  nos  ar- 
mées ont  été  constamment  battues.  On  s'est  débar- 
rassé de  l'empire  le  h  septembre,  mais  on  ne  s'est 
pas  débarrassé  des  jésuites.  Ils  nous  gouvernent  et 
ils  commandent  nos  armées.  (C'est  vrai  !)  Ils  en- 
travent la  défense  en  paraissant  la  diriger.  Ils  ont 
fondu  des  canons,  disent-ils;  non,  ils  n'eii  ont  pas 
fondu,  ils  ont  fait  semblant  d'en  fondre.  [Nouvelle 
et  profonde  sensation.)  Aujourd'hui,  ils  organisent 
\Çi  pacte  de  famine,  car  il  y  a  un  pacte  de  famine. 
[Marques  d'indignation.  Voix  perçantes  :  Oui  !  oui  ! 
il  dit  vrai  !)  Voilà  l'œuvre  des  jésuites.  Nous  ieur 
sommes  livrés  pieds  et  poings  liés,  et  c'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  chassé  les  Prussiens,  et  nous 
ne  les  chasserons  pas,  à  moins  que  nous  ne  chas- 
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sions  d'abord  les  jésuites.  »  L'orateur  se  retire  à  pas 
lents  et  dans  une  attitude  solennelle.  (Mouvements 
divers.  11  a  raison!  «  Saint  Trocliu  »  nous  trahit! 
A  bas  les  jésuites  !)  Le  citoyen  Bologne  s'élance  à 
la  tribune  ;  il  n'est  pas  l'ami  des  jésuites.  Il  en  a 
mangé  comme  tout  le  monde  [applaudissements  et 
rires)  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  récriminer 
et  de  nous  diviser.  Nous  sommes  dans  la  mare; 
nous  barbotons  dans  là  mare.  (Oui!  oui!  comme 
des  grenouilles!)  11  faut  d'abord  nous  en  tirer;  il 
faut  nous  débarrasser  des  Prussiens.  Après,  nous 
nous  occuperons  des  jésuites,  et  nous  leur  dirons 
deux  mots.  [Agitation^  mnrmures,  applaudisse- 
ments.) Un  citoyen  qui  admire  le  premier  orateur, 
dont  les  paroles  profondes  ont  remué  son  âme, 
réfute,  non  sans  aigreur,  le  discours  du  citoyen 
Bologne.  «  Nous  sommes  dans  la  mare,  soit!  nous 
y  sommes  comme  les. grenouilles  de  la  fable,  mais 
nous  ne  demandons  pas  un  roi.  (Non!  non!  Vive  la 
Képubli(pie!)  Eh  bien,  savez-vous  ce  (jui  arrivera 
si  on  laisse  faire  les  jésuites?  (Test  (pic  l.i  lîrpii- 
bli()ii(î  sera  égorgée  pai'  <(  saint  Tiocliu  »  et  (jiie  les 
ai'MKM's  lit*  province  «pii  ap|)i'ocliciit,  coniniaiidécs 
p;i|-  d'aulics  jt'Siiilcs,  les  (iallicliiieaii,  les  C.liai'clte 
et  les  Kéialry,  iiotis  inii)oseront  un  roi.  (Nous  n'en 
voidoiis  p,i>  !  jamais!  jamais!)  Vous  n'en  vendez  pas, 
ni  nini  iKiii  plus;  mais  alors  (pi'avons-noiis  a  faii'c? 
Il  ne  laiil  pas  atleiitln'  ipir  les  arnn'c.s  de  province 
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viennent  nous  délivrer,  il  faut  nous  délivrer  nous- 
mêmes.  »  [Applaudissements  énergiques  et  pro- 
longés) Un  autre  citoyen  développe  la  même  thèse  ; 
il  accuse  les  jésuites  d'avoir  organisé  le  massacre 
des  Albigeois  [marques  d'indignation  dans  l'audi- 
toire) ;  il  ne  soupçonne  pas  le  citoyen  Bologne  d'être 
un  jésuite,  mais  il  le  trouve  trop  confiant,  et  il  est 
d'avis  que  le  seul  moyen  de  chasser  les  Prussiens, 
c'est  de  se  débarrasser  d'abord  des  jésuites.  Le  ci- 
toyen Bologne  cherche  à  se  justifier  des  insinuations 
transparentes  auxquelles  il  est  en  butte.  «  On  n'a 
pas  le  temps,  dit-il,  de  faire  une  révolution  avant 
de  chasser  les  Prussiens.  »  (C'est  vrai  !  Applaudisse- 
ments; protestations.)  Le  citoyen  Gaillard  vient  en 
aide  au  citoyen  Bologne,  mais  on  n'écoute  plus; 
des  discussions  animées  s'engagent  entre  ceux  qui 
pensent  qu'il  faut  chasser  les  Prussiens  avant  les 
jésuites  et  ceux  qui  veulent,  au  contraire,  chas- 
ser les  jésuites  avant  les  Prussiens.  La  séance  est 
levée  au  milieu  du  tumulte.  A  la  sortie,  nous  en- 
tendons un  auditeur,  qui  pourrait  bien  être,  à  la 
vérité,  un  «  jésuite  aposté  »,  répétera  demi-voix 
les  paroles  du  citoyen  Bologne  :  «  Nous  sommes  dans 
la  mare.  Gomment  sortirons-nous  de  la  mare?  » 
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CLUB  DÉMOCRATIQUE   DES  BATIGNOLLES„ 

Séance  du  9  décembre. 

Le  club  démocratique  des  Batignolles  (105,  rue 
Lemercier)  tient  ses  séances  à  l'école  communale. 
Ce  soir,  la  salle  est  froide,  le  public  est  rare,  la 
discussion  languit.  On  s'occupe  d'abord  du  bom- 
bardement. Un  orateur  explique  pourquoi  les  Prus- 
siens ne  bombarderont  pas  :  c'est,  en  premier  lieu, 
parce  qu'ils  sont  trop  loin  et  que  leurs  bombes  n'ar- 
riveraient pas  jusque  dans  Paris.  Quoique  cette 
raison  puisse  sembler  sulïisante,  il  y  en  a  une  au- 
tre, c'est  (ju'ils  craignent  de  pousser  les  Parisiens 
au  désespoir.  S'ils  bombardaient,  nous  sortirions 
à  5  ou  600,000;  nous  perdrions  100,000  hommes 
peut-être,  mais  les  autres  passeraient,  et  les  Prus- 
siens seraient  anéantis.  {Applaudùsa/ic/ifs ;  (piel- 
ques  signes  d'inciédulilé.)  Un  autre  oratc'ur  ajoute 
que  li;  bonibardemL'iil  n'est  pas  à  craiiidi?;  parce 
que  rai'iiirc  prussienne  est  Iravailh'c  pai'  <{{'>  dis- 
sensions intestines.  Les  Badois,  k^  WiuU'ndx'r- 
geois  el  les  Bavarois  sont  mécontents,  al  U-  lU'rcil 
annonce  qu'on  vient  de  fusilier  à  Versailles  dix- 
ijept  olliciers  polonais  du  duché  de  Poxii  (jui  con- 
spiraient en  faveur  di.'  la  lî(''[>iibli(pie  et  di,'  la  France. 
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(Applaudissements  énergiques.)  Le  président  pro- 
pose à  l'assemblée  de  crier  :  Vive  la  Pologne!  et 
de  déclarer  que  la  France  ira  au  secours  de  son 
héroïque  sœur  du  Nord  aussitôt  que  les  circon- 
stances le  lui  permettront.  (Oui!  oui!  Cris  :  Vive 
la  Pologne  !  )  Un  autre  membre  du  bureau  consent  à 
s'associer  à  cette  résolution,  mais  à  une  condition  : 
c'est  que  la  Pologne  cessera  de  se  laisser  asservir 
par  son  aristocratie,  pour  devenir  démocratique. 
(Mouvement  cV adhésion. — C'est  entendu!)  Le  même 
membre  donne  ensuite  lecture  du  Manifeste  du 
comte  de  Chambord.  Cette  pièce  soulève  la  répro- 
bation la  plus  violente.  (Cris  redoublés  :  —  Des 
Bourbons,  il  n'en  faut  pas  !  — Vive  la  République  !) 
D'autres  orateurs  entretiennent  l'assemblée  des  ma- 
nœuvres de  la  réaction  qui  relève  plus  que  jamais  la 
tète.  L'un  d'eux  a  été  particulièrement  scandalisé  de 
ce  que  les  funérailles  du  général  Pvenault  aient  eu 
lieu  dans  l'église  des  Invalides;  pourquoi  dans  une 
église?  Sous  la  première  République,  avant  que 
Robespierre  eût  cédé  à  la  fâcheuse  inspiration  de 
rétablir  l'Être  suprême,  nous  enterrions  nos  grands 
hommes  au  Panthéon,  sans  les  faire  passer  par  une 
église.  L'orateur  ajoute  que  sa  conscience  lui  inter- 
dit de  mettre  les  pieds  dans  les  temples  de  la  su- 
perstition, et  il  déplore  la  faiblesse  des  républi- 
cains de  l'Hôtel  de  ville  (interruption:  Eux,  des 
républicains,  allons  donc  I  )  qui  pactisent  avec  les 
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réactionnaires  et  les  cléricaux.  —  Un  autre  dénonce 
le  club  (lit  de  la  Délivrance^  salle  Valentino,  où 
la  réaction  annonce  ouvertement  son  dessein  de 
confisquer  la  République  en  se  servant  du  suffrage 
universel.  Il  donne  encore  lecture  d'une  circulaire 
électorale  du  8"  arrondissement,  dont  les  pro- 
messes libérales  ont  pour  objet  d'amorcer  les  élec- 
teurs en  exploitant  leur  ignorance  et  leur  bonne 
foi.  [Murmures  d'indignation.)  Un  troisième  ora- 
teur signale  des  faits  encore  plus  significatifs.  La 
«  garde  impériale  »  est  rétablie;  elle  se  compose 
des  mobiles  bretons,  h  qui  on  accorde  les  faveurs  les 
plus  extraordinaires.  Aujourd'hui  même  M""  Trochu 
et  M'"^  Le  Fin  ont  mis  à  leur  service  exclusif  l'am- 
biilaiice  du  Corps  législatif,  qui  est  la  plus  confor- 
table de  toutes;  d'un  autre  côté,  il  n'est  que  trop 
certain  que  les  anciens  sergents  de  ville -occupent 
de  nouveau  la  préfecture  de  police.  On  les  a  dégui- 
sés en  mobiles  ;  mais  ils  ne  sont  pas  difficiles  à  re- 
connaître, [liires.)  Ces  révélations  n'émeuvent  tou- 
tefois (jiif  iinidéréinciit  l'assemblée.  La  «  question 
<lu  f('u  grégeois  »  a  le  [trivilége  de  la  passionner 
davantage.  C'est  que  le  club  déiuo(iati(|U('  des 
Baligiiolli'S  a  onvcil  une  simix  lijdKiii  |Mtiir  dolfi' la 
France  de  cet  engin  desliucleui",  et  «pie  ilr^^  dnwles 
paraissent  s'êli'c  élevés  sur  son  ellicacité.  Au  té- 
moignage d'un  nr.ii.iii-,  je  (itdyt'U  Drlescluze  (dont 
la  compétence  en  fut  dr  niatu-ivs  r.\|i|(i>ilik'S  n'est 
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pas  douteuse)  aurait  dit  ce  matin  même  que  le  feu 
grégeois  produit  des  effets  terribles  dans  l'eau, 
mais  qu'il  a  moins  d'action  sur  les  matières  sèches. 
{Marques  de  désappointement  dans  l'auditoire.)  Il 
faudrait  donc  commencer  par  diriger  contre  les 
Prussiens  des  pompes  à  incendie  d'un  fort  calibre 
pour  les  mouiller,  de  manière  à  les  rendre  com- 
bustibles. Ce  procédé  préparatoire  serait-il  suffi- 
samment pratique?  L'auditoire  se  montre  très-per- 
plexe, les  souscripteurs  s'agitent  sur  leurs  bancs, 
on  interpelle  le  bureau  pour  savoir  à  quel  usage  on 
emploiera  la  souscription,  qui  a  atteint  le  chiffre  de 
32  francs;  quelques-uns  en  réclament  la  restitu- 
tion, des  observations  assez  vives  sont  échangées 
avec  le  bureau.  Un  citoyen  s'élance  cà  la  tribune. 

((  Le  moment  d'employer  des  engins  terribles 
n'est  peut-être  pas  venu  encore,  dit-il;  mais  il  ne 
tardera  pas  à  venir.  On  nous  annonce  tous  les  jours 
l'arrivée  des  armées  de  province.  Y  croyez- vous? 
[Signes  de  dénégation.  —  Rires.)  Eh  bien,  moi,  je 
suis  comme  vous,  je  n'y  crois  pas,  et  je  suis  con- 
vaincu que  nous  ne  devons  compter  que  sur  nous- 
mêmes.  C'est  pourquoi  il  nous  faudra  bien  finir  par 
employer  le  feu  grégeois  et  voici  comment  (vif 
mouvement  de  curiosité)  :  l'Allemagne  a  des  mil- 
lions de  milliards  de  marchandises  dans  ses  ports 
de  Hambourg  et  de  Stralsund;  on  les  brûlera  avec 
le  feu  grégeois.  »  {Dcsappointeme?it  général.  Cri  : 
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Ça  ne  nous  sauvera  pas!  )  Le  bureau  finit  par  an- 
noncer aux  souscripteurs  qu'ils  pourront  rentrer 
dans  leurs  fonds  s'ils  manquent  de  confiance  dans 
le  feu  grégeois;  le  bruit  s'apaise,  l'incident  est  vidé 
et  la  séance  est  levée  au  cri  de  Vive  la  République 
dvmocrulique  ! 


CLUB    FA  VIE, 

A    BELLE VILLE. 

Séance  du  13  décembre. 

L'éclairage  df  l;i  salir  Furie,  à  Belleville,  était, 
ce  soir,  fortement  rationné.  C'est  h  peine  si  une 
douzaine  de  bougies  fumeuses  garnissaient  les 
lustres,  et 

Ces  douteuses  riartés  qui  tombent  des  chandelles 

laissaient  l'auditoire  plongé  dans  une  demi-obscii- 
lité  luLTiilire.  Ajoutons  (jue  la  |)reiniére  (juestion  à 
l'oidic  du  jour  n'était  poiiil  i\v^  plus  gaies.  Il 
s'agissait  de  la  condamnation  à  mort  en  bloc  des 
u  animaux  parasil(;s  >-,  et  en  particulier  (W)^  che- 
vaux de  luxe,  des  clievaiix  di.'  coibiliaid,  i\r<,  clueiis 
et  des  ciials.  L'auteur  de  la  motion  est  d'avis  (pif 
l'on  peut  se  passer  .sans  dillicullé  des  chevaux  do 
pompes  fiint-bres,  t-i  il  engage  les  citoyeiLs  à  porter 
eux-nitineb  leiu>  p.irenls  un  leurs  amis  au  chanij» 
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de  repos;  quant  aux  chevaux  de  luxe  que  les  riches 
nourrissent  de  pain  {mouvement  d'indignation.  — 
Oui!  oui!   c'est  au  Journal  officiel!),   il  faut  les 
sacrifier  sans  pitié  ;  les  riches  iront  à  pied  comme 
nous.    [Applaudissements   énergiques.)    L'orateur 
incline  à  étendre  cette  mesure  de  salut  public  à  tous 
les  autres  animaux  parasites;  mais  de  vives  protes- 
tations s'élèvent  sur  tous  les  bancs.  Un  citoyen 
demande  tout  au  moins  un  sursis  pour  les  chiens  et 
les  chats,  dont  il  plaide  éloquemment  la  cause. 
V  II  est  reconnu,  dit-il,  que,  de  tous  les  animaux, 
après  l'homme,  le  chien  est  le  plus  intelligent  et  le 
plus  fidèle.  Les  chiens,  et  surtout  les  caniches,  font 
presque  partie  de  la  famille.  [Une  voix peiyante  : 
Les  chats  aussi!  —  ^/r^^O  Attendons  encore  un 
peu  avant  de  les  immoler  au  salut  de  la  patrie. 
Quand  le  moment  sera  venu,  eh  bien,  nous  n'hési- 
terons pas  à  les  sacrifier,  et  même  à  les  manger.  » 
{Applaudissements  et  rires.)  Ce  plaidoyer  éloquent 
obtient  gain  de  cause.  L'assemblée  décide  à  l'unani- 
mité V abattement  {sic)  des  chevaux  de  corbillard  et 
des  chevaux  de  luxe;  mais  elle  accorde  un  sursis 
aux  chiens  et  aux  chats.  [Mouvement  de  satisfaction 
parmi  les   citoyennes.  )  On  s'occupe   ensuite   des 
moyens  de  repousser  les  Prussiens  ;  mais  un  ora- 
teur demande  f  autorisation  d'entretenir  préalable- 
ment l'assemblée  de  la  politique  extérieure.  Il  est 
satisfait,  dit-il,  de  l'attitude  de  la  Belgique  et  de  la 
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Suisse;  mais  l'Angleterre  a  tenu  à  notre  égard  une 
conduite  ambiguë,  et  le  Times  a  été  ignol)le. 
L'Angleterre  nous  doit  beaucoup;  c'est  notre  com- 
merce avec  elle  qui  la  fait  vivre  ;  nous  pourrions 
nous  passer  de  l'Angleterre,  car  la  France  est  le 
pays  le  plus  riche  du  monde  et  elle  se  suifit  à  elle- 
même,  tandis  que  l'Angleterre  ne  peut  se  passer  de 
la  France.  Voilà  pourquoi  lord  Granville  a  défendu 
à  Bismark  de  bombarder  Paris.  C'est  par  égoïsme; 
ce  n'est  pas  par  intérêt  pour  nous.  [Mouvement 
d^ipprobation.  ) 

Un  autre  orateur  pense  que  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  s'occuper  de  la  politique  extérieure  ;  il  se 
soucie  fort  peu  de  savoir  si  lord  Granville  a  défendu 
ou  non  à  Bismark  de  bombarder  Paris.  Que  les 
Prussiens  bombardent  Paris  si  bon  leur  semble! 
c'est  peut-être  le  moyen  de  nous  sauver.  Nous 
sortirons  alors  tous  ensemble,  et  nous  nous  déli- 
vrerons nous-mêmes  sans  attendre  les  Charette,  les 
Catlielineau  et  les  autres  amis  de  Trochu.  D'ailleurs 
(ju'avons-nous  à  craindre  des  bombes?  On  dit 
qu'elles  incendieront  les  monuments  des  arts,  les 
musées  et  les  églises.  Citoyens,  la  lît'|)iilili(|ii(' 
passe  avant  les  arts.  Les  artistes  ont  été  corionqjus 
par  le  dcs|)otism('.  Ou'oii  brûle  le  Louvre,  avec  les 
tableaux  de  Kubens  ci  de  MhIicI-  Vn^'e,  l'orateur 
s'en  consolera,  iiourvu  (jue  la  Képublii|ne  ti  ionq)lie. 
11  se  consolera  eneoi'e  plus  facileninii  de  la  destrnc- 
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tion  des  églises,  et  il  verrait  sans  sourciller  les 
tours  de  Notre-Dame  s'abîmer  sous  les  bombes.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  donnerait  de  l'argent  pour  les 
rebâtir.  [Applaudissements  et  rires.)  Les  bombes 
qui  nous  débarrasseraient  de  tous  les  monuments 
de  la  superstition  que  le  moyen  âge  nous  a  légués 
seraient  les  bienvenues  ;  elles  épargneraient  de  la 
besogne  aux  socialistes.  [iSouveaux  applaudisse- 
ments.) Mais  on  ne  nous  bombardera  pas,  on  veut 
nous  prendre  par  la  famine,  et,  si  cela  continue, 
on  y  réussira.  (C'est  vrai!  Trochu  nous  trahit!) 
L'orateur  ne  s'explique  pas  l'inaction  de  Trochu, 
et  il  soupçonne  le  gouvernement  de  vouloir  conclure 
un  autre  armistice  pour  arriver  à  une  paix  honteuse. 
Un  autre  orateur  donne  lecture  d'une  lettre  adres- 
sée au  Combat  par  des  tirailleurs  de  Belleville. 
Ces  tirailleurs,  si  indignement  calomniés  par  la 
réaction,  ont  refusé  de  rendre  leurs  armes.  Eh 
bien,  qu'a-t-on  fait?  on  vient  de  les  arrêter. 
{Explosion  d'indignation.)  En  même  temps  on 
dissout  nos  conseils  de  famille  pour  nous  livrer  à 
la  tyrannie  des  chefs  nommés  par  Trochu.  On  veut 
nous  pousser  à  bout.  On  veut  une  émeute  à  Belle- 
ville.  Et  savez-vous  pourquoi  on  veut  une  émeute? 
Parce  qu'on  veut  se  rendre,  parce  qu'on  veut 
livrer  Paris  aux  Prussiens.  (C'est  cela!)  Mais  nous 
ne  ferons  pas  d'émeute,  nous  ajournerons  notre 
vengeance,  car  nous  voyons  clair  dans  le  jeu  de 
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Trocliu,  OU,  pour  mieux  dire,  du  gouvernement 
occulte  dontïrochu  n'est  que  l'instrument.  (Oui! 
les  jésuites!)  Nous  ne  capitulerons  pas;  nous 
attendrons  plutôt  les  Prussiens  comme  les  Romains 
attendaient  les  Carthaginois,  sur  leurs  sièges  cu- 
rules;  seulement  il  faut  empêcher  les  membres  du 
gouvernement  de  s'en  aller  en  ballon  et  de  nous 
«  laisser  en  plan  »  ;  il  faut  «  coller  )>  des  faction- 
naires à  leurs  portes  [applaudi sseynents  et  rires) 
et  sauter  tous  ensemble.  (Oui!  oui!)  Nous  brûle- 
rons Paris  et  nous  ferons  une  «  trouée  »  après. 
(Tonnerre  d'applaiidissenients.)  Dix  heures  son- 
nent, la  séance  est  levée  aux  cris  de  Vice  la  Répu- 
blique l 


CLUB   DE   LA  RÉVOLUTION, 

É  LY  s  !•:  E  -M  0  N  T  M  A  R  T  U  !•. 

Sûance  du  14  décembre. 

Le  club  de  la  licculuuon  lient  ses  séances  i\ 
rÉIysée-xMontmartre.  11  a  des  membres  actifs  et  des 
membres  passifs.  Les  premiers  seuls  ont  h;  dioii  de 
participer  à  l'élection  des  membres  du  bunau,  et 
d'assister  aux  réunions  privées  du  club,  (lliacun 
d'eux  est  pourvu  d'une  carie  uouuualive.  Ou  ue 
Ijeul    elle   iueuibie   aclit  du    clul)  de    la   llcrolu- 
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tion  qu'à  la  condition  de  signer  une  profession 
de  foi  révolutionnaire  et  d'être  agréé  par  l'assem- 
blée générale.  La  profession  de  foi  se  résume  en 
quelques  articles.  Comme  but  politique,  le  clu!» 
se  propose  l'établissement  de  la  République  uni- 
verselle; comme  but  économique  et  social,  l'é- 
quivalence des  fonctions  ou  le  «  collectivisme  »  ; 
comme  moyen,  la  révolution  et  la  Commune:  ^nmme 
principes  dirigeants  ou  régulateurs,  la  raison  et 
la  ((  morale  une  et  indivisible  ».  Le  club  a  adopté 
en  outre  le  calendrier  républicain.  Ce  soir,  le  pré- 
sident ouvre  la  séance  du  *2/i  frimaire  an  LXXIX 
au  cri  de  Vive  la  Commune!  et  il  procède  à  l'ap- 
pel nominal  des  «  membres  actifs  ».  68  sur  261 
répondent  à  cet  appel.  Le  secrétaire  donne  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ;  le 
président  annonce  ensuite  que  des  négociations 
actives  sont  engagées  avec  les  autres  clubs  du 
18^  arrondissement,  et  en  particulier  avec  le  club 
révolutionnaire  de  la  R eine- Blanc] œ,  pour  éta- 
blir entre  eux  un  lien  fédératif.  Les  progrès  de 
la  réaction  dans  l'arrondissement  ont  contribué  à 
aplanir  les  difficultés  que  cette  union  des  clubs 
avait  d'abord  rencontrées  ;  une  réunion  privée  a  été 
convoquée  demain  à  la  Reine- Blanche  pour  la 
sceller  d'une  manière  définitive.  Le  président 
signale  comme  une  preuve  manifeste  des  progrès  de 
la  réaction  l'obligation  que  le  propriétaire  de  la 
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salle  du  club  de  Vengcaurc  a  imposée  au  bureau 
d'échanger  cette  dénomination  révolutionnaire  con- 
tre le  titre  anodin  de  club  de  la  Liberté^  et  d'élever 
le  droit  d'entrée  de  10  à  15  cent.  Mais  le  but  essen- 
tiel que  poursuit  la  «  fédération  des  clubs  »,  c'est 
l'établissement  de  la  Commune.  La  liste  des  candi- 
dats à  la  Commune  pour  le  18*  arrondissement  est 
déjà  faite  (l'orateur  néglige  d'ajouter  par  qui);  il 
en  donne  lecture  ;  en  tête  de  cette  liste  figure  natu- 
rellement le  citoyen  Blanqui ,  puis  viennent  divers 
inconnus,  dont  quelques-uns  sont  membres  de 
\ Association  internationale  des  travailleurs.  Les 
noms  de  ces  futurs  membres  de  la  Commune  sont 
acclamés  par  l'assemblée.  L'orateur  ajoute  encore 
(juebjues  explications  à  celles  qui  ont  été  données 
<lans  les  séances  précédentes  sur  la  mission  de  la 
CommuiKj.  Klle  n'entend  point,  ('onnuc  le  préten- 
dent ses  calomniateurs  réactionnaires,  s'imposera 
la  France.  Non!  elle  sera  exclusivement  i)arisienne. 
Mais  en  sauvant  Paris,  et  avec  Paris  la  r^rance,  elle 
aura  !<•  (boit  de  faire  ses  conditions  aux  départe- 
menls.  S'ils  voulaient,  ï)ar  exemple,  lui  inq>oser 
une  restauration  nionarcbi(jue,  n'aurait-elle  jias 
leiiiml  i|f  la  repousser  (c'est  ('Vident!  et  au  besoin 
de  mainli-nir  debout  la  Képid)li(jue  parisienne,  en 
présence  de  la  réaclicjii  déjiartenienlale?  i/orateur 
est  persuadé,  (hi  reste,  que  l'ascendant  UKual  de 
la  Commune  sera   tel,    i\\\\)\\  n'aura   pas  besoin 
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de  recourir  à  ces  extrémités.  {Applaudissements.) 
Plusieurs  questions  sont  à  l'ordre  du  jour.  Un 
orateur  appelle  d'abord  l'attention  de  l'assemblée 
sur  la  question  du  pain.  Il  y  a,  dit-il,  des  boulangers 
qui  refusent  par  cupidité  de  fabriquer  le  pain  né- 
cessaire à  la  consommation.  Avant  la  taxe,  ils  ga- 
gnaient 20  ou  22  fr.  par  sac  de  farine  ;  ils  ne  gagnent 
plus  aujourd'hui  que  12  ou  15  fr.  Cela  ne  leur 
suffit  pas  ;  et  voilà  pourquoi  ils  ferment  leurs  bouti- 
ques. Eh  bien,  qu'avons  nous  à  faire  pour  ramener 
à  la  raison  ces  industriels  cupides?  Il  faut  aller  chez 
eux,  en  nombre,  et  s'ils  refusent  d'ouvrir,  il  faut 
enfoncer  leurs  portes,  mettre  la  main  sur  les  sacs 
de  farine  dans  les  endroits  secrets  où  ils  les  cachent, 
et  les  obliger,  séance  tenante,  à  allumer  le  four  et 
à  cuire  le  pain.  (Ce  procédé  expéditif  et  révolution- 
naire est  vivement  acclamé;  en  effet,  si  l'on  enfonce 
les  portes  des  boulangeries,  il  est  clair  que  les  bou- 
langers ne  pourront  plus  les  fenner  ;  mais  y  aura- 
t-il  encore  des  boulangers?)  Un  second  orateur  se 
plaint  de  ce  que  le  gouvernement  se  soit  arrêté 
dans  la  voie  des  réquisitions  ;  il  faut  l'y  pousser,  et 
il  cédera,  bon  gré,  mal  gré,  à  la  pression  des  clubs, 
comme  il  y  a  déjà  cédé  quand  nous  lui  demandions 
l'ajournement  des  élections  pour  l'Assemblée,  l'ar- 
mement général  et  la  levée  en  masse.  Un  troisième 
remercie  ironiquement  le  gouvernement  du  conseil 
qu'il  donne  aux  gardes  nationaux  de  se  vêtir  chau- 
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dément,  avec  de  bonnes  vareuses,  des  caleçons  et 
des  ceintures  de  flanelle;  seulement,  il  ferait  bien 
d'ajouter  les  vêtements  aux  conseils  {applaudisse- 
7nr/ifs)  et  de  requérir  les  étoffes  dans  les  magasins  où 
elles  sont  entassées.  Les  sociétés  ouvrières  se  charge- 
raient volontiers  de  les  confectionner.  (Nouveaux 
(qjplaudissemcnU.) 

Enfin,  on  aborde  les  questions  générales.  Un 
orateur  continue  le  commentaire  qu'il  a  commencé 
hier  de  la  «  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  » 
de  Maxiniilien  Robespierre.  Tous  les  peuples  sont 
Irères,  dit-il,  mais  <à  la  condition  qu'ils  soient  ré- 
[)ublic;iins.  On  ne  peut  pas  admettre  qu'un  peuple 
se  prostitue  à  la  monarchie,  et  lorsque  la  République 
sera  proclamée  partout,  les  nations  républicaines 
devront  s'allier  pour  empéclier  qu'aucune  d'elles  ne 
retourne  à  la  monarchie.  (Cette  assurance  miuuellc 
d<*s  r(''piil)liqiies  est  acclamée  à  l'/î/ijsrc-Montf/iarlrc 
ronune  une  idée  neuve;  mais  n'est-elle  pas  iuk; 
vieilles  connaissance  pour  nos  lecteurs?  l'Europe 
nionarclii(pie  et  absolutiste  ne  l'a-t-elle  i)as  prali- 
(pjée  sous  le  nom  de  «  Sainte- Alliance?  »  Hélas! 
il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.)  I  n  débat 
animé  d  jtroloniré  s'enga^'e  oah'Oïv.  suc  la  (pieslion 
religieuse.  Deux  orateurs  se  proiioncenl  p(»nr  la  sup- 
pression de  idiitc  ('S|)(''ce  decidte.  I  ii  tntisiènie  s'é- 
lève contre  l'emploi  (h-  la  foice  en  celle  matière,  et  il 
1  ite,  comme  exemple  de  riiit'llicacii('  dc^  persécu- 
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lions  religieuses,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
mais  il  est  en  parfait  accord  avec  ses  contradicteurs 
sur  l'immoralité  des  religions  et  en  particulier  du 
catholicisme.  Il  va  même  plus  loin  qu'eux,  et  il 
voudrait  que  toutes  les  églises  fussent  transformées 
en  clubs.  Il  est  à  tel  point  convaincu  que  la  religion 
est  une  peste  morale,  qu'il  considère  certains  lieux 
dont  il  est  fort  question  dans  les  satires  de  Mathu- 
rin  Régnier  comme  moins  nuisibles  à  la  moralité 
publique  que  les  maisons  religieuses.  En  suivant 
le  même  ordre  d'idées,  il  propose  à  l'auditoire 
divers  cas  de  conscience  qui  auraient  pu  figurer 
avec  honneur  dans  les  Provinciales.  Premier  cas. 
Un  jeune  homme  «  libre  penseur  »  peut-il  se 
marier  à  l'église?  —  Réponse  :  Oui,  mais  à  la  con- 
dition de  stipuler  que  les  enfants  à  naître  de  ce 
mariage  ne  seront  pas  baptisés.  Second  cas.  Une 
femme  qui  va  à  confesse  à  l'insu  de  son  mari  ne 
l'outrage-t-elle  pas  plus  gravement  qu'elle  ne 
pourrait  le  faire  en  commettant  une  infidélité  con- 
jugale, et  cette  sorte  d'offense  ne  doit-elle  pas  être 
plus  sensible  à  un  libre  penseur  que  ne  pourrait 
l'être  f  autre  ?  L'orateur,  nous  allions  dire  le  casuiste 
de  V  Elysée  y  penche  pour  faffirmative.  [Chuchoie- 
rnents  des  citoyennes.)  Un  auditeur  se  lève  en  faisant 
remarquer  que  cette  question  ne  lui  semble  pas  se 
rattacher  directement  à  celle  de  la  défense  natio- 
nale. On  prie  cet  interrupteur  incommode  de  sortir. 
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(Un  commissaire  orné  d'un  brassard  ronge  le  con- 
duit poliment  à  la  porte.  )  11  est  près  de  dix  heures. 
Le  président  prie  les  membres  actifs  de  ne  pas 
quitter  la  salle,  car  il  a  une  communication  à  leur 
faire,  puis  il  lève  la  séance  publique  au  cri  de 
Vive  la  Commune! 


CLUB    DES   FOLIES-BERGERE. 

Séance  du  IG  décembre. 

Les  clubs  deviennent  rares.  Hier  soir,  le  club 
des  Ponhcroiis,  rue  Rochechouart,  était  fermé,  et 
la  salle  du  ci-devant  club  de  la  Vengeance,  trans- 
formé en  clul)  de  la  Liberté,  sous  l'influence 
néfaste  de  la  réaction,  avait  repris  sa  destination 
[)riniilive  de  café-concert.  On  y  cliantait  le  Tocsin 
des  ti/rans;  mais  quoique  le  prix  des  consommations 
eût  l'té  diminué  (il  s'agit,  liélas!  de  consommations 
a  l'étal  li(piide),  «  le  Tocsin  des  tyrans  »  tintait 
dans  le  vide.  A  la  Heine-Blanclie,  les  membres 
actifs  dt'S  '  tlidis  i(''\(iluli()iiiiaii'('s  »  du  IS''  arroii- 
di>M'mcnl  étaient  seuls  admis  sui'  la  présentation 
de  leurs  cartr'S;  ce  n'est  plus  un  club,  c'est  un 
conciliabule.  Ah!  si  «  les  réactionnaires  »  en  fai- 
saient autant,  (pie  ne  rlirail-on  pas  à  Belleville,  et 

conimu- 
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nications  est  bien  pour  quelque  chose  dans  cette 
décadence  des  clubs,  car  on  ne  saurait  admettre 
que  leurs  orateurs  soient  devenus  moins  éloquents, 
et  que  le  public  ait  fini  par  les  trouver  mono- 
tones. Mais  c'est  maintenant  tout  un  voyage 
d'aller  aux  barrières,  où  les  clubs  les  plus  nota- 
bles ont  élu  domicile.  Les  omnibus  ne  partent 
plus  que  tous  les  quarts  d'heure,  et  le  dernier 
départ  a  été  avancé  de  deux  heures.  Des  voitures, 
on  n'en  voit  plus  guère;  de  loin  en  loin,  dans 
la  pénombre  des  rues  plongées  dans  les  «  ténè- 
bres visibles  »  que  nous  a  faites  le  rationnement 
du  gaz,  s'avance  péniblement  un  fantôme  de  cheval, 
dont  on  tirera  demain  peut-être  des  fantômes 
d'entre-côtes  et  de  filets  sautés.  De  rares  passants 
se  glissent  d'un  pas  furtif  dans  ces  «  longs  corridors 
sombres  »  qui  étaient,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
des  avenues  pleines  de  lumière,  de  mouvement  et 
de  bruit.  Triste  !  triste  !  Dans  la  salle  des  Folies- 
Bergère  cependant,  le  public  afflue  comme  d'habi- 
tude, —  un  public  singulièrement  mêlé,  car  nous 
sommes  ici  non  loin  du  trottoir  du  boulevard 
Montmartre;  —  mais  l'éclairage  est  rationné 
comme  partout,  et  l'on  n'aperçoit  les  orateurs  qu'à 
travers  une  vapeur  épaisse  produite  parle  dégel, 
sans  oublier  quelques  centaines  de  pipes  et  de 
cigares  en  pleine  activité.  Une  foule  de  questions 
sont  à  l'ordre  du  jour.   On  s'occupe  d'abord  de 

9. 
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l'indemnité  réclamée  pour  les  maires  et  les  adjoints. 
Un  orateur  propose  do  leur  allouer  Ifr.  50  c.  par 
jour  comme  aux  gardes  nationaux.  Cette  proposi- 
tion est  accueillie  avec  enthousiasme  ;  la  question 
Unit  toutefois  par  être  sérieusement  discutée,  et  le 
principe  de  l'indemnité  trouve  d'assez  nombreux 
partisans;  mais  sur  l'observation  d'un  orateur  que, 
les  maires  et  les  adjoints  ayant  été  nommés  sous 
le  régime  de  la  gratuité,  ils  étaient  bien  avertis 
qu'il  s'agissait  de  fonctions  gratuites  et  non  de 
places  rétribuées,  l'assemblée  proteste  contre  l'in- 
demnité et  elle  charge  le  bureau  de  communiquer 
sa  protestation  au  gouvernement.  Vient  ensuite  la 
grosse  question  des  réquisitions  et  du  rationnement. 
Une  proposition  en  faveur  du  réquisitionnement 
général  des  subsistances  et  même  des  vêtements 
avait  été  déposée  avant- hier;  mais  cette  mesure 
radicale  n'est  (jiic  raihlciiicut  soiilcmic  pai'  son 
auteui-,  et  elle  est  énergiijuement  combattue  aux 
applaudissements  de  la  grande  majorité  de  l'assem- 
blée. A  ce  propos,  on  agite  la  question  de  savoir 
s'il  y  aura  toujours  des  pauvres  et  des  riches.  — 
H  y  en  aura  toujours  soirs  la  monarchie,  s'écrie  un 
orateiu",  mais  sous  la  Képuhlique,  c'est  bien  dilTé- 
renl!  [Une  vui.r  :  Oui!  il  n'y  aur.i  plus  (pic  iV'<^ 
\rdU\H'<,.  Prolcsiiilio/is.  Tumulte.)  Lnaiitic  oialeur, 
plein  de  Ixju  sens  celui-là,  déclaïf  (pu*  la  forme  du 
gouvirucujt'iil  ne  lait  iicii  à  rallaiic:  (pi'il  y  a  des 
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pauvres  et  des  riches  aux  États-Unis  et  en  Suisse 
sous  la  République,  aussi  bien  qu'en  Angleterre  et 
en  Belgique  sous  la  monarchie  ;  il  ajoute  que  le 
communisme  est  un  état  contre  nature,  et  que 
l'inégalité  des  conditions  renferme  un  stimulant  qui 
pousse  chacun  à  avancer  pour  rattraper  son  voisin 
plus  intelligent,  plus  laborieux  et  plus  heureux; 
que  le  nivellement  communiste  arrêterait  tout  pro- 
grès. [Applaudissements  énergiques  et  prolongés.) 
Le  débat  se  traîne  sans  offrir  grand  intérêt,  quand 
apparaissent  deux  délégués  du  club  de  Belleville, 
les  citoyens  Bologne  et  Gaillard.  Ils  viennent  pro- 
poser à  l'assemblée  d'appuyer  une  motion  du  club 
Favié  en  faveur  de  la  réquisition  universelle  et  du 
rationnement  général  et  obligatoire.  Le  citoyen  Bo- 
logne fait  l'éloge  du  patriotisme  et  du  courage  qui 
caractérisent  particulièrement  les  habitants  de  Bel- 
leville. (  Voix  :  Ils  n'en  ont  pas  le  monopole!  Et  les 
tirailleurs  !  )  Le  citoyen  Bologne  finit  par  se  fâcher, 
et  sa  colère  devient  malheureusement  contagieuse  ; 
de  très-gros  mots  sont  échangés  entre  les  orateurs 
et  même  les  simples  auditeurs  des  Folies-Bergère 
et  le  député  de  Belleville.  Un  citoyen  déclare  qu'un 
de  ses  amis,  excellent  républicain,  a  cessé  de  fré- 
quenter le  club  Favié,  parce  qu'il  avait  peur,  disait- 
il,  d'y  devenir  réactionnaire.  {Rires  et  applaudisse- 
ments.) Le  citoyen  Falcet,  tout  en  faisant  l'éloge  du 
patriotisme  de  Belleville,  dénonce  les  «  meneurs  »  qui 
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ont  pousse  riionnète,  mais  trop  excitable  population 
de  ce  faubourg  à  commettre  l'attentat  du  31  octo- 
bre. [  A pjAtiudisscments redoublés.)  Les  délégués  de 
Bellcville  font  des  gestes  d'indignation;  le  calme 
renait  cependant  peu  à  peu,  et  le  délégué  Gaillaid 
explique  le  système  de  réquisition  et  de  ration- 
nement tel  qu'on  l'entend  à  Belleville;  on  réquisi- 
tionnerait toutes  les  subsistances  chez  les  particu- 
liers aussi  bien  que  chez  les  marchands;  puis  on 
les  distribuerait,  par  «  rations  égales  »,  gratis  aux 
pauvres,  contre  argent  aux  riches.  Le  délégué 
Gaillard  ajoute  que,  si  ce  système  n'est  pas  mis  en 
vigueur  sans  retard,  la  population  se  soulèvera 
avant  (juinze  jours.  [Protcslatiousi  timndte  incx- 
Ijrbnablc.)  Le  délégué  Bologne,  (|ui  a  sur  le  cœur 
l'expression  de  «  meneur  »  (jue  lui  a  décochée  le 
citoyen  l-'alcet,  adresse  à  ce  dernier  les  personna- 
lités les  plusolïensantes;  le  citoyen  Falcet  réplique 
avec  non  moins  d'énergie.  L'auditoire  applaudit  à 
tout  rompre  le  citoyen  Falcet,  et  c'est  ainsi  que  se 
termine  la  mission  fraternelle  des  délégués  de  Bel- 
Itjville  auprès  du  club  des  Foliis-Ucrytrc.  Ah!  on 
ne  sera  pas  content  au  clidj  i'uiiél 


LES   CLUBS    IlOUGLS.  157 

CLUB    FAVIÉ, 

A    BELLEVILLE. 

Séance  du  19  décembre. 

On  demande  plus  que  jamais  «  la  Commune  »  à 
Belle  ville.  Et  comment  ne  la  demanderait-on  pas? 
Il  a  été  démontré  ce  soir  au  club  Favié  que  k  Com- 
mune a  sauvé  la  République  et  la  France  le  31  oc- 
tobre, quoiqu'on  n'ait  pas  réussi  à  l'avoir;  que 
serait-ce  donc  si  on  l'avait  eue?  Si  Belleville  n'a- 
vait pas  fait  le  31  octobre,  s'est  écrié  un  orateur, 
aux  applaudissements  de  l'assemblée,  les  réaction- 
naires et  les  traîtres  auraient  conclu  un  armistice, 
la  paix  serait  faite  et  la  République  serait  perdue  : 
Trochu  aurait  reçu  30  millions  et  Favre  20  mil- 
lions. C'est  le  31  octobre  qui  a  donné  l'impulsion 
à  la  résistance  en  obligeant  le  gouvernement  à  sor- 
tir de  son  inaction,  mais  ce  gouvernement  de  réac- 
tionnaires et  de  jésuites  n'en  a  pas  moins  commis 
faute  sur  faute  et  trahison  sur  trahison.  —  Ici  la 
tirade  suffisamment  connue  de  nos  lecteurs  sur  les 
méfaits  de  tout  genre  dont  le  gouvernement  s'est 
rendu  coupable.  —  Parmi  ces  méfaits,  il  en  est  un 
cependant  dont  nous  l'entendons  accuser  pour  la 
première  fois;  il  s'agit  de  sa  a  rapacité  ».  L'orateur 
affirme  que  chacun  des  membres  du  gouvernement 
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se  fait  allouer  une  indemnité  de  60,000  fr.  à  la- 
quelle vient  s'ajouter  un  traitement  de  100,000  fr. 
que  touchent  religieusement  ceux  qui  sont  mi- 
nistres, {marques  d'indignation.)  L'orateur  cite, 
en  manière  de  contraste,  les  grands  conventionnels 
de  03,  qui  venaient  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie 
leurs  économies  nouées  dans  le  coin  de  leur  mou- 
choir. [Ajyplaudisscments.)  Mais  le  plus  grand  crime 
du  gouvernement,  c'est  d'avoir  livré  la  République 
à  la  réaction,  et  laissé  les  armées  sous  le  comman- 
dement des  généraux  bonapartistes.  Si  l'armée  de 
la  Loire  n'avait  pas  eu  à  sa  tête  un  d'Aurelle  et  un 
Bourbaki,  un  Bourbaki  surtout  que  le  Siècle  lui- 
même,  qui  n'est  certainement  pas  un  journal  répu- 
blicain [voix:  Ah!  non,  par  exemple!),  accusait 
d'être  le  complice  du  traître  Bazaine,  si  l'armée  de 
la  Loire  avait  été  comm.andée  par  des  généraux  ré- 
publicains comme  on  en  avait  en  93,  Paris  serait 
déjà  débloqué.  {Nouveaux  et  énergiques  appbm- 
disseynents.)  Voilà  pourquoi  nous  avons  besoin  de 
la  roiiiiiiiiiic:  elle  noils  i<ii(ir;i  i)3,  et  t>3  nous  l'cn- 
dr.i  la  victoire.  (  Voix  dans  iaiidiloire  :  Oui  !  il 
nous  faut  la  guillotine  en  permanence!  )  —  l'n 
autre  nr.itfiu-  pense  «pie  la  (](»iuuuine  n'est  |»as 
moins  nécessaire  au  point  de  vue  politupic.  — 
Vous  n'i;:norez  pas,  dii-jj,  (pn;  li-s  intrj^ues  diplo- 
mali(iues  V(jnl  leurtiain;  en  ce  moment,  de  Benst 
fl  Clarendon  sont  assis  autour  d'un  l  i|iis  vert,  et 
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ils  s'occupent  de  nous  donner  un  roi  [iiiouvement 
(V indignation  et  rires  ironiques)  ;  mais  celui-là,  je  le 
plains  [rire  général);  ce  sera  un  second  Maximilien. 
[Nouveaux  applaudissements.)  Seulement  il  nous 
faut  un  gouvernement  vraiment  républicain  pour 
déjouer  ces  intrigues  monarchiques  [c  est  vrai ï)^ 
il  nous  faut  la  Commune  [tonnerre  d applaudisse- 
yyients)  ;  et  quand  nous  aurons  la  Commune,  c'est- 
à-dire  la  République,  les  États-Unis,  qui  hésitent 
encore  à  venir  à  notre  aide,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  si  nous  sommes  une  république  ou  une  suite 
de  l'empire,  les  États-Unis  seront  avec  nous,  et 
leur  exemple  entraînera  l'Angleterre,  la  «juive  » 
Angleterre,  à  cause  de  son  commerce.  [Assentimem 
général).  Un  troisième  orateur  consent  à  donner  en- 
core quinze  jours  à  Trochu  pour  débloquer  Paris. 
(Non!  non!  c'est  trop!  Huit  jours!  trois  jours! 
quinze  heures  !)  La  majorité  modérée  de  l'auditoire 
paraît  incliner  du  côté  du  délai  de  huit  jours,  mal- 
gré les  protestations  énergiques  et  persistantes  d'un 
certain  nombre  d'interrupteurs.  L'orateur  se  range  à 
l'opinion  de  la  majorité,  et  il  ajoute  que,  si  Paris 
n'est  pas  débloqué  dans  huit  jours,  il  faudra  mar- 
cher en  masse  sur  l'Hôtel  de  ville.  (Oui,  oui,  c'est 
entendu!) 

Cependant  il  s'agit  de  savoir  comment  on  consti- 
tuera la  «  Commune  ».  On  peut,  dit  un  orateur, 
recourir  à  trois  modes  de  nomination  différents  : 
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l''  on  peut  faire  élire  les  membres  de  la  Commune 
dans  chaque  arrondissement;  mais  il  est  bien  clair 
qu'avec  ce  mode  d'élection  la  Commune  ne  man- 
querait pas  d'être  confisquée  par  les  réactionnaires 
et  les  jésuites,  les  Thiers  et  les  Jules  Favre  (non  ! 
non!  il  n'en  faut  pas!)  ;  2°  on  peut  les  faire  élire 
au  scrutin  de  liste;  et  dans  ce  cas,  les  républicains 
pourraient  avoir  la  majorité.  Ils  l'auraient,  si  on 
consulte  les  chiffres  du  plébiscite  de  mai  ;  en  re- 
vanche, ils  ne  l'auraient  pas,  si  l'on  consulte  les 
chiffres  du  plébiscite  de  novembre.  Or  il  faut  son- 
ger que  les  destinées  de  la  France  et  de  la  civilisa- 
tion sont  en  cause  en  ce  moment.  l\Mit-on  les  aban- 
donnrr  ;iii\  lias.inls  <ruii  scrutin?  On  ne  le  i)eut 
pas,  cela  est  évident  !  Il  faudra  donc  recoui'ir  au 
troisième  mode  de  nomination,  c'est-à-dire  à  l'élec- 
tion par  voie  révolutionnaire.  Il  faudra  que  nous 
choisissions  nous-mêmes  quatre-vingts  ivpiiMi- 
cains  purs,  qui  formeront  la  (Commune  et  qui  sau- 
veront la  Ué[)ul)li(]ue,  comnic  on  l'a  sauvée  en  93. 
(Oui.  nui.  c'est  cela!  laCouiiuuiic  rrvdluliniiii.iire  î) 
—  (Mie  ce  troisième  luori-d)'  snil  le  plus  sûr  de 
tous,  et  même  le  seul  (pu  ollVc  (|urlipk;  sécurili' 
aux  vrais  répui)licains,  un  oimIcui-  s'est  chargé  (h' 
le  démontrer  surabdiidaniuicul,  eu  ciilrctciiaul  l'as- 
semblée de  la  triste  siluatioii  de  li  presse  véiila- 
blemenl  ré|)id)licaini'.  C'est  nu  Lut  curieux  et 
douloureux  a  la  1mi<.  dil-il,  que  plu^  les  journaux 
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sont  réactionnaires,  plus  ils  ont  de  lecteurs  ;  plus 
ils  sont  ((  bons  »,  au  contraire,  moins  ils  se  vendent. 
Quels  sont  maintenant  nos  journaux,  à  nous?  Il  y 
a  le  Rappel,  qui  se  vend  un  peu  plus  que  les 
autres;  mais  le  Rappel  n'a  pas  de  principes,  il  n'a 
que  des  phrases.  {Applaudissements  et  rires.  )  Il  y  a 
encore  le  Combat  et  le  Réveil,  qui  sont  des  jour- 
naux respectables  et  vraiment  républicains;  mais 
sont-ils  à  notre  hauteur?  (Non  !  non!)  Nous  n'avions 
en  réalité  qu'un  seul  journal,  la  Patrie  en  danger, 
et  il  est  mort.  Et  pourtant,  il  y  a  bien  50,000  dé- 
mocrates à  Paris  ;  mais  ils  sont  trop  mous.  (C'est 
vrai!)  La  Patrie  en  danger  tirait  à 5,000;  comptez 
1,000  exemplaires  qui  étaient  achetés  tous  les  jours 
par  les  réactionnaires;  il  en  reste  /i,000  pour  les 
vrais  démocrates.  Nous  ne  serions  donc  que  /i,000.. . 
Il  est  vrai  que  si  nous  n'avons  pas  le  nombre,  nous 
avons  l'intelligence  et  la  foi  ;  mais  il  nous  faut  un  or- 
gane. La  Patrie  en  danger  est  morte  ;  il  faut  qu'elle 
renaisse.  {Voix  dans  rassemblée:  Elle  renaîtra!) 
Elle  renaîtra,  si  vous  voulez;  mais  nous  avons  be- 
soin d'argent  pour  la  faire  renaître.  L'orateur  rap- 
pelle qu'une  souscription  a  été  ouverte  dans  une 
précédente  séance  pour  ressusciter  la  Patrie  en 
danger.  Cette  souscription  a  produit  26  fr.  30  c.  le 
premier  jour,  et  12  fr.  80  c.  le  second  jour,  plus 
encore  3  fr.  ZiO  c.  recueillis  parmi  les  membres  du 
bureau;  total,  ZiO  fr.  50  c.  Ce  chiffre  étant  notoire- 
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ment  insuffisant,  l'orateLir  demande  qu'une  quête 
ait  lieu  à  la  fin  de  chaque  séance  en  faveur  de  la 
Pairie  en  danger.  Cette  proposition  est  adoptée 
par  acclamations.  L'orateur  conclut  en  faisant  l'é- 
loge, nous  devrions  dire  l'apothéose  du  citoyen 
Blanqui,  le  seul  écrivain  démocrate,  ajoute-t-il 
assez  singulièrement,  qui  soit  resté  pur  depuis 
Jean-Jacques  Rousseau.  Blanqui  et  Garibaldi,  voilà 
les  deux  hommes  qui  sauveront  la  République! 
[Applaudissements  enthousiastes.  )  A  l'issue  de  la 
séance,  deux  quêteurs  présentent  avec  acharne- 
ment leurs  sébiles  aux  citoyens  qui  viennent  de 
faire  une  ninnifestation  si  énergique  et  si  unanime 
en  favciH'  (le  ///  Patrie  en  danger,  mais  il  se  fait 
laid,  et  les  citoyens  paraissent  très-pressés  de  ren- 
trer chez  eux;  les  gros  sous  n'afiluent  |)as  dans  les 
sébiles,  et  nous  avons  peur  que  la  Patrie  en  danger 
ne  ressuscite  pas  de  sitôt. 


CLUli    DE    LA    URINR-HLANCIIE. 
Séance  du  20  décembre. 

Au  elllb  df  la  lii  im  -lUuiichr.  JKtiiIcv.ilil  de  (\\\- 
chv,  la  réunion  vA  nombreuse  et  a;jilt''e.  On  v  dé- 
nonce beaucoup,  <ar  la  délation,  ijui  vA  un  vice 
sous  la  monarchie,  est  nin-  vciiu  sdii-  la  lli'itnbJKjuc, 


LES   CLUBS   ROUGES.  163 

et  tous  les  citoyens  sont  tenus  de  la  pratiquer 
comme  un  devoir  civique  et  social.  Première  dé- 
nonciation :  Un  citoyen  a  accusé,  dans  une  séance 
précédente,  le  citoyen  Clemenceau,  maire  du  18^  ar- 
rondissement, de  réaliser  un  bénéfice  illicite  de 
5,000  francs  par  jour  sur  la  vente  de  la  viande  et 
des  autres» denrées  dans  les  boucheries.  Le  club  a 
envoyé  une  députation  au  maire  Clemenceau  pour 
l'inviter  à  se  justifier.  Il  est  résulté  des  explications 
du  maire  que  la  municipalité  réalise  en  effet  un 
bénéfice  sur  la  vente  dans  les  boucheries,  car,  au 
lieu  d'allouer  aux  bouchers  l'indemnité  de  20  cen- 
times par  kilogramme  que  leur  attribue  le  décret 
relatif  aux  boucheries  municipales,  elle  leur  paye  un 
salaire,  à  eux  et  à  leur  personnel.  (Qui  aurait  cru 
qu'un  maire  démocrate  et  socialiste  s'aviserait  de 
rétablir  le  «  salariat  »  dans  son  arrondissement? 
Que  deviennent  donc  les  principes?)  Ajoutons  tou- 
tefois que  la  caisse  municipale  ne  se  trouve  pas  trop 
mal  de  cette  dérogation  aux  principes.  Elle  réalise 
de  ce  chef  une  économie  qui  n'est  pas  de  5,000 
francs,  à  la  vérité,  mais  qui  vaut  cependant  la  peine 
d'être  faite  :  700  francs  environ  qui  servent  à  allé- 
ger les  souffrances  des  nécessiteux,  ce  que  le  maire 
offre  de  justifier.  L'incident  est  vidé,  et  on  passe  à 
la  seconde  dénonciation.  Un  citoyen  garde  national 
dénonce  nominativement  trois  jeunes  «  messieurs  » 
célibataires,  âgés  de  moins  de  trente  ans,  qui  ne 


i(i4  Lb:s  CLuns  rougf,?. 

font  partie  ni  do  l'armée,  ni  de  la  garde  mobile,  ni 
des  bataillons  de  marche.  L'un  de  ces  jeunes  mes- 
sieurs est  le  fils  du  banquier  H...,  qui  est  dénoncé 
par  surcroît  comme  un  agioteur  et  un  exploiteur. 
{Interruption.  Parbleu  !  tous  les  banquiers  sont  des 
agioteurs  et  des  exploiteurs.  Applaudissements,) 
Cependant  un  autre  citoyen  garde  national  s'élève 
contre  ces  révélations,  qu'il  va  jusqu'à  qualifier 
de  «  délations  ».  «  Si  des  citoyens,  dit-il,  essayent 
de  se  soustraire  frauduleusement  aux  obligations 
du  service  militaire,  ils  commettent  un  crime 
{bravos);  mais,  en  ce  cas,  il  faut  s'assurer  scru- 
puleusement du  fait,  et  ce  n'est  pas  au  club,  mais 
bien  ;'i  l;i  iiiaii'ic  (|iril  l'.iiil  le  si.Li'iialci'.  »  {^Applan- 
(lisse//n/its-  murniares.)  Lu  orateur  à  lu[igue  barbe, 
et  dont  la  voix  a  des  notes  extrêmement  perçantes, 
dénonce  cet  adversaire  des  dénonciations  comme 
un  réactioiHiaire  avéré,  {Protestation  énergicpie  du 
pi'éteiidu  réactionnaire;  il  dénonce  à  son  tour  l'o- 
rateur à  longue  barbe  comme  un  calomniateni-  non 
nidins  avéré.  iMusieui'S  autres  oratenrs  se  succè- 
dent encfire  j)onr  (li'noncer,  celui-ci  «  les  bi'ancar- 
diers  '> .  (jm  sont  ponr  la  pln|);iit  <\v^  boinines 
robu>tes  et  vi^onicux  ddnl  il  i'iindi'.iit  laii'e  ^V'<,  sol- 
dats, sauf  à  les  l'eniplacer  parles  écloppi-s  e|  les 
bossus  iroraleiu- niihlii.'  les  cids-de-jattc  :  celui-l.'i, 
les  Frères  de  la  l)(tctrine  chrétienne,  qui  eiileiicnt 
les  morts,  et  dont  il  m-  vnii  ilnv  am  ini  mal,  niais 
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qui  seraient  beaucoup  mieux  à  leur  place  dans  les 
rangs  de  l'armée  ou  de  la  mobile  avec  un  fusil  sur 
l'épaule.  [Applaudissements.)  Un  orateur,  qui  a  été 
aujourd'hui  même  en  députation  chez  M.  Clément 
Thomas,  dénonce  naturellement  M.  Clément  Tho- 
mas, un  général  que  l'on  a  tiré  des  «  oubliettes  » 
pour  le  mettre  cà  la  tête  de  la  garde  nationale,  et 
qui  ne  lui  a  pas  permis  de  placer  un  mot  dans  la 
conversation.  {Rires.)  Un  autre  dénonce  la  a  disci- 
pline ».  ((  C'est  une  armée  disciplinée,  dit-il,  qui  a 
capitulé  cà  Sedan  ;  ce  sont  des  armées  indisciplinées 
qui  ont  sauvé  la  France  en  92.  Comment  veut-on 
qu'un  républicain  se  laisse  asservir  à  l'esclavage  de 
la  discipline?  »  {Applaudissements ;  quelques  pro- 
testations.) 

Enfin  tous  les  orateurs  s'accordent  pour  dénon- 
cer le  gouvernement,  qui  trahit  décidément  la  Ré- 
publique. L'un  d'eux  signale  comme  une  preuve 
notoire  de  trahison  la  nomination  de  l'intendant  qui 
avait  approvisionné  Sedan.  {Long  murmure  d'indi- 
gnation.) Un  second  appelle  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  la  Note  du  Journal  officiel  de  ce  matin.  «  Le 
gouvernement,  dit-il,  nous  annonce  qu'il  est  prêt  à 
combattre  ou  cà  traiter  de  la  paix  à  des  conditions 
honorables.  {Nouveaux  et  violents  murmures.)  Est-ce 
là  le  langage  d'un  gouvernement  républicain?  (Non! 
non!  C'est  le  langage  de  la  trcahison!)  Un  gouverne- 
ment républicain  doit  décréter  la  victoire  ou  la 
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mort.  »  (Oui  !  oui  !  Toiuu'rre  dapplaudisscments,) 
L'orateur  à  longue  barbe,  qui  reparaît  fréquemment 
à  la  tribune,  déclare  que  le  gouvernement  aurait 
dû,  s'il  avait  voulu  sérieusement  défendre  la  Répu- 
blique, décréter  la  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  de  dix-huit  à  soixante  ans,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  sont  infirmes  ou  affligés  d'une 
excessive  obésité.  L'orateur  étant  d'une  cor[)ulcnce 
respectable,  quelques  auditeurs  l'interpellent  avec 
vivacité  ;  il  proteste  avec  énergie  contre  l'interpré- 
tation injurieuse  pour  son  patriotisme  et  son  cou- 
rage que  les  interrupteurs  paraissent  donner  à  ses 
paroles.  Il  a  juré,  ajoute-t-il,  et  il  en  prend  l'as- 
semblée à  témoin,  de  ne  [)oinl  siii-viviu  à  l'entrée 
{{iii"  Prussiens  dans  l^aris  {fonncrrc  ddpjïliiudtsse- 
lucuts);  mais  il  faut  les  empêcher  d'y  entier,  et 
pour  cela  il  faut  combattre  avant  (jue  hi  faim  n'ait 
alîaibli  nos  corps  et  émoussé  nos  courages.  Nous 
donnons  au  gouvernement  huit  jours  poiii-  nous  dé- 
bloquer. (i\on!  non!  c'est  tro[)  !  |»;is  huit  jours, 
ipiaraiile-iiiiil  heures!)  [jt  (h''hii  de  (piaranle-hiiil 
iieures  paraît  rencontrer  Tassentiment  unanime 
de  l'assembléci.  Le  délai  écoulé,  on  ilevra  se  porhn* 
en  masse  sui-  l'll<"»li'l  ihi  viNr,  a  la  suite  (h'S  maires 
républicains  revêtus  (h;  Iciu'  échaipe,  et  y  procla- 
mer la  (iominiiiK*.  fOiii!  oui!  A/t/ihiudissctucnls 
jyrolougis.)  I  n  nifiiiluv  du  luircau  aji|i|-('n(l  à  l'as- 
seuibl''!'  <pit'  l«*>  int-nilires  de  la  L'onunuiie  pour  !<' 
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17«  arrondissement  viennent  d'être  nommés  par  les 
soins  du  comité  de  vigilance.  (Cette  nouvelle  est  ac- 
■  eueillie  par  les  acclamations  de  l assemblée.)  Trois 
autres  arrondissements  s'étaient  déjà  mis  en  règle, 
et  il  y  en  a  plusieurs  oii  la  besogne  est  en  train  de 
se  faire.  Un  dernier  orateur,  qui  arrive  de  l'Élysée- 
Montmartrey  annonce  qu'on  y  a  décidé  que  la  Com- 
mune adopterait  le  drapeau  rouge.  [Mouvements 
divers.)  L'orateur  saisit  cette  occasion  pour  réha- 
biliter la  couleur  rouge  que  les  réactionnaires  ont 
calomniée.  «Le  rouge,  dit-il,  est  la  couleur  du  so- 
leil, du  feu,  de  la  nature  et  de  la  civilisation.  Dans 
les  religions  de  l'antiquité  [marques  d'étonnement ; 
ynurmures),  le  rouge  est  la  couleur  divine.  Les 
Guèbres  adorent  le  rouge,  et  si  vous  consultez  les 
étymologies  des  langues  orientales,  vous  trouverez 
que  la  même  expression  signifie  à  la  fois  rouge  et 
beau  y  dans  les  langues  slaves,  par  exemple,  krassné^ 
rouge,  est  synonyme  de  beau.  »  L'orateur  explique 
encore,  à  cette  occasion,  le  mythe  de  Prométhée, 
qui  avait  dérobé  le  feu  du  ciel,  c'est-cà-dire  qui 
avait  enseigné  aux  hommes  l'art  de  faire  du  feu,  et 
qui  les  avait  fait  passer  ainsi  de  la  phase  animale 
à  la  phase  sociale.  Le  rouge,  couleur  du  feu,  est 
donc  aussi  l'emblème  de  la  civilisation.  Apollon... 
[Ici  V auditoire  inanif este  une  certaine  impatience.) 
L'orateur  passe  en  conséquence  à  la  Révolution 
française,  et  il  explique  que,  dans  le  drapeau  trico- 
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lore,  le  blanc  signifiait  le  roi;  le  bleu  la  loi,  et  le 
rouge  le  peuple.  Eli  bien,  nous  n'avons  plus  le  roi, 
et  c'est  le  peuple  qui  fait  la  loi.  Le  rouge  est  donc 
la  couleur  naturelle  du  drapeau  de  la  République. 
(Cette  explieation  ingénieuse  est  favorahleyncnt  ac- 
cueillie, quoique  sans  enthousiasme.)  Le  président 
y  ajoute,  dans  un  langage  moins  élevé,  mais  plus 
accessible,  que  le  rouge  ne  fait  plus  peur  aujour- 
d'hui qu'aux  bestiaux  et  aux  dindons.  [Rires  et  ap- 
plaudissements.) La  séance  est  levée  aux  cris  re- 
doublés de  Vive  la  Commune!  A  la  porte  on  quête 
pour  ((  le  fusil  à  eau  chaude  »,  mais  cet  engin  des- 
tructeur, destiné  à  vomir  des  balles,  ne  semble  pas 
attirer  les  .uros  sous. 


CLU15  FFRMI^:  DE  LA  RUE  DE  CH ABONNE. 
CLL'b  DES  MONTAGNARDS, 

L  O  L   L  K  V  A  lU)      IJ  K     S  T  11  A  S  B  0  U  U  G. 

Séance  du  '21  décembre. 

Les  clubs  n''V(jhUii)iiiiaires  n'ont  (pi'ini  uu'il  (h-s 
phi>  modérés  pour  la  publicité.  A  riîlysi'c-Mont- 
ntarlre  cl  à  la  licine-lilancJw  il  y  a  (hiux  sortes  de 
.séances,  les  unes  pul)li(pjes  comme  dans  les  clubs 
»i  réactionnaires  »,  les  autres  secrètes;  seuls,  les 
membres  actifs  qui  oui  adhéré  au  piu^iamme  du 
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club  sont  admis,  sur  la  présentation  de  leur  carte 
nominative,  à  ces  conciliabules.  Au  club  révolu- 
tionnaire de  la  rue  de  Charonne,  100,  on  a  encore 
perfectionné  ce  système  :  il  n'y  a  plus  que  des 
séances  secrètes.  Ce  soir,  notamment,  la  consigne 
était  des  plus  sévères.  Il  fallait  absolument  mon- 
trer «  patte  blanche  »,  et  voilà  pourquoi  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  ce  qui  s'est  passé  au  club 
révolutionnaire  de  la  rue  de  Charonne.  Notons  seu- 
lement pour  mémoire  que  ce  club  fermé  se  tient 
au  fond  d'une  cour  obscure;  on  monte  plusieurs 
escaliers  escarpés  et  l'on  se  trouve  dans  une  salle  à 
demi  éclairée,  où  se  pressaient  ce  soir  deux  cents 
membres  environ,  presque  tous  en  uniformes  de 
gardes  nationaux.  On  faisait  l'appel  nominal  au 
moment  où  le  «  loup  dévorant  »  que  nous  sommes 
essayait  en  vain  de  pénétrer  dans  ce  bercail  de  la 
république  démocratique  et  sociale.  Et  dire  pour- 
tant que  nous  sommes  des  «  réactionnaires  »,  et 
que  ces  démocrates  à  portes  closes  sont  par  excel- 
lence les  apôtres  du  progrès!  Étonnant  abus  des 
mots  ! 

Au  club  des  Montagnai^cU,  boulevard  de  Stras- 
bourg, 30,  du  moins  les  portes  sont  ouvertes,  et 
même  on  y  entend  un  bon  discours.  Le  président, 
le  citoyen  Marchand,  fait  un  appel  énergique  à  la 
conciliation.  Ce  n'est  pas  le  moment  d'attaquer  le 
gouvernement,  s'écrie  le   citoyen  Marchand  d'un 
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accent  ému  ;  c'est  le  moment  de  se  serrer  autour  d(> 
lui  et  de  l'aider  de  toutes  nos  forces  à  repousser  l'en- 
nemi. (Triple  salve  cC applaudissements.)  Toutefois 
le  citoyen  Paulet  fait  ses  réserves.  Il  veut  bien 
consentir  à  suspendre  son  opposition;  mais  il  n'a 
pas  confiance  dans  le  gouvernement  [imirmurcs]  et 
il  redoute  un  désastre.  {Protestations  énergiques, 
—  Violentes  interruptions.)  Le  citoyen  Paulet  in- 
siste, et  il  déclare  que  le  moment  lui  paraît  venu, 
au  contraire,  de  préparer  l'avènement  d'un  pouvoir 
plus  capable  de  sauver  la  patrie  et  la  civilisation, 
autrement  dit  l'avènement  de  la  Commune.  {Nou- 
velle interruption.  Voix  .*  Vous  nous  divisez;  vous 
I>rècliez  la  iruii-re  civile!)  Le  citoyen  Paulet  coiicliil 
en  demandant  que  le  club  des  Montagnards  demeure! 
fidèle  à  son  litre,  et  qu'il  s'organise  à  l'instar  des 
autres  clubs  révolutionnaires,  — de  manière  à  con- 
tribuer, pour  sa  part,  au  choix  des  membres  de  la 
Commune.  Mais  cette  proposition  n'obtient  pas  le 
moindre  succès;  les  rumeurs  de  l'auditoire  obli- 
gent l'orateur  à  abréger  sensiblement  sou  discouis. 
Le  citoyen  Sans  moulre  plus  d'habileté;  il  auiionce 
son  dépai-t,  frr(jueuiuieul  aunoiieé,  mais  celte  fois 
dèlinilil,  poiii'  le  théfiliv  de-  la  lutte  i Applandissi- 
mcnts  prulungis.)  Il  u  la  ferme  conlianct'  (pu;  nous 
serons  vain(pieurs;  ce[)endant,  —  il  y  a  mi  cej)en- 
danl,  —  il  faut  tout  jirévoii-.  Si  le  gouvernement, 
malgré  tout  son  bon  vouloir  et  son  courage,  ne 
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réussissait  point  à  nous  tirer  d'affaire,  il  faudrait 
bien  confier  la  défense  de  Paris  à  des  mains  plus 
capables  et  plus  énergiques;  il  faudrait  instituer  un 
pouvoir  qui  n'hésitât  point  à  faire  marcher  tout  le 
monde  contre  l'ennemi,  un  pouvoir  qui  mît  en 
vigueur  le  système  des  réquisitions  et  du  rationne- 
ment général  et  obligatoire,  en  allant  prendre  les 
denrées  alimentaires  où  elles  sont,  dans  les  caves  et 
les  garde-manger,  de  manière  à  permettre  à  Paris 
de  lutter  jusqu'au  bout.  Bref,  c'est  à  la  «  Com- 
mune »  que  veut  aboutir  le  citoyen  Sans;  seule- 
ment il  l'appelle  «  le  comité  Carnot  chargé  d'orga- 
niser la  victoire  »,  et  sous  ce  titre  passablement 
entortillé,  la  Commune  a  fini  par  trouver  grâce 
devant  fauditoire  du  club  du  boulevard  de  Stras- 
bourg, mais  ce  n'a  pas  été  sans  çeine  ! 


CLUB   DE   L'ÉLYSÉE-MONTMARTRE. 

Séance  du  23  décembre. 

Ce  soir,  à  VElysêe- Montmartre,  la  séance  du 
3  nivôse  an  LXXIX  de  la  Piépublique,  une  et  indi- 
visible, s'est  ouverte  par  un  froid  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro,  car  on  avait  totalement 
négligé  de  chauffer  la  salle.  Le  public  était  clair- 
semé, et  le  cri  de  Vive  la  Commune l  (\m  inaugure 
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les  débats  aux  clubs  de  la  démocratie  socialiste 
comme  la  sonnerie  du  clairon  donne  le  signal  des 
batailles,  n'a  pas  été  poussé  avec  le  nerf  et  l'entrain 
accoutumés.  Cependant  les  affaires  de  la  Commune 
sont  en  bonne  voie.  Non -seulement  le  soi-disant 
gouvernement  de  la  défense  nationale  (style  local) 
a  comblé  la  mesure  de  ses  méfaits  et  de  ses  trahi- 
sons, mais  encore  la  Commune  est  en  train  de 
s'organiser  dans  la  plupart  des  arrondissements. 
Dans  le  18%  le  comité  de  vigilance  chargé  de  la 
préparer  s'est  entièrement  reconstitué,  et  il  a 
nommé  dans  une  de  ses  dernières  séances  quatre 
délégués  au  a  comité  central  républicain  »',  qui 
sera  appelé  à  jouer  un  rôle  décisif  quand  le 
moment  sera  venu,  —  et  il  ne  tardera  guère,  —  de 
manlicr  sur  l'Hôtel  de  ville.  Seulement  il  faut  se 
méliér  des  contrefaçons.  11  y  a  de  «  fausses  com- 
munes »  qui  essayent  de  s'insinuer  dans  la  circula- 
tion. Un  membre  (hi  bureau  raconte  à  l'assemblée 
qu'il  a  été  convocjué  tout  récemment  à  une  réunion 
d'un  certain  «  club  républicain  lyoriiiiiis  »,  où  l'on 
s'occupe  aussi  de  conslilncr  une  coumunit';  mais, 
au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  réuuioii,  où 
aflluaiiMit  les  avcjcats  et  les  honiiiics  de  Idlivs,  il  :i 
reconmi  qu'il  ne  s'agissait  \nn\\[  de  la  vraie  Com- 
mune, et  il  .s'est  relire  avant  la  lin  de  la  si-ance. 
«  C'est  toujours  la  même  liistciiic,  i  itoyens  :  au 
moment  où  le  peuple  est  sur  le  point  de  s'emparer 
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du  pouvoir,  des  intrigants  se  faufdent  derrière  lui, 
ils  lui  font  tirer  les  marrons  du  feu  et  ils  les  cro- 
quent. Mais  cette  fois  le  peuple  est  bien  averti,  et 
nous  ne  nous  laisserons  pas  escamoter  notre  Com- 
mune »  (  Nous,  c'est-à-dire  apparemment  le  comité 
de  vigilance  du  IS*'  arrondissement  ou  le  comité' 
ct.Jral  républicain,  car,  pour  les  démocrates  des 
clubs,  le  peuple  c'est  nous,  comme  pour  Louis  XIV 
l'État  c'était  »2o/.)  Le  peuple  applaudit  de  confiance, 
et  l'on  passe  à  une  question  palpitante  d'actualité, 
mais  extrêmement  délicate  ;  nous  voulons  parler 
du  retour  inattendu  du  ^'1^  bataillon  de  Mont- 
martre, dans  la  journée  d'hier.  Il  paraît  que  ce 
retour  un  peu  précipité  a  causé  un  vif  émoi  dans 
le  quartier.  Les  commères  du  boulevard  Ornano  ont 
apostrophé  les  revenants  à  la  manière  des  femmes 
Spartiates;  elles  les  ont  accusés  d'avoir  éprouvé 
près  du  champ  de  bataille  une  indisposition  nulle- 
ment héroïque,  mais  à  laquelle  toutefois  Henri  IV 
lui-même  était  sujet,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  His- 
ioriettes  de  Tallemant  des  Réaux.  Ces  propos  mal- 
séants des  commères  du  boulevard  Ornano  ont-ils 
quelque  fondement;  ou  bien  le  commandant 
seul  est-il  coupable;  ou  bien  enfin  le  commandant 
serait-il  innocent,  et  la  retraite  précipitée  du  32^ 
devrait-elle  être  attribuée  à  un  dessein  préconçu 
de  démoraliser  la  défense?  Ces  diverses  hypothèses 
ont  été  successivement  agitées,  et  elles  ont  donné 

10. 
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lieu  à  un  vif  débat,  entrecoupé  de  violentes  inter- 
ruptions. Un  orateur  a  prétendu  que  les  gardes 
nationaux  du  S^»^  n'auraient  pas  dû  obéir  à  l'ordre 
de  se  replier  sur  Montmartre,  en  supposant  que  cet 
ordre  leur  ait  été  donné  par  leur  commandant.  Un 
interrupteur  a  ajouté  que  leur  devoir  le  plus  clair 
était  de  lui  loger  du  plomb  dans  la  cervelle.  {Ap- 
plaudissemcnts,  protestations.)  Un  autre  a  abordé, 
à  cette  occasion,  la  question,  toujours  pendante  dans 
les  clubs,  des  droits  et  des  devoirs  des  citoyens 
soldats  ou  des  soldats  citoyens.  Un  soldat  a-t-il  le 
droit  de  raisonner  les  ordres  qu'on  lui  donne,  ou 
n' a-t-il  que  le  devoir  d'y  obéir?  L'orateur  prétend 
qu'un  soldat  français  et  républicain  ne  peut  se 
comporter  comme  une  machine,  et  qu'il  doit  agir 
touj(jurs  suivant  les  inspirations  de  sa  conscience. 
Cette  thèse  est  réfutée,  nous  sommes  charmé  de  le 
dire,  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  bon  sens  par 
un  autre  orateur,  ancien  militaire,  (jui  explique 
patiemment  à  l'auditoire  qu'en  permettant  à  chaque 
soldat  de  suivre  les  inspirations  de  sa  conscience 
on  s'exposerait  à  ce  qu(;  la  conscience  des  uns  les 
poussât  en  avant,  tandis  (|ue  la  conscience  des 
autres  les  engagerait  au  conti-aire  à  se  rcplici-.  Ce 
petit  pl;»id()V(,'r  m  l.ivcur  de  la  discipline  est 
favorabli,'nii'iit  accm'illi,  et,  (jui  h'  (retirait?  il  est 
applaudi  surloul  pu-  les  citoyennes  assez  nom- 
breuses dans  rasseinl»l«'c.  —  ()ji  en  icvicnl  cnsuilt' 
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à  la  «  Commune  ».  Le  citoyen  Schneider  examine 
ce  que  la  «  Commune  »  aura  à  faire  dès  qu'elle 
sera  installée  à  l'Hôtel  de  ville,  ce  qui  naturellement 
ne  peut  plus  tarder.  Elle  devra  d'abord  s'occuper 
de  chasser  les  Prussiens,  c'est  bien  entendu  ;  mais 
on  est  généralement  d'accord,  à  l'Elysée- Montmartre 
comme  dans  les  autres  clubs  des  barrières,  qu'il 
suffira  pour  cela  de  sa  seule  présence.  Les  Prus- 
siens chassés,  la  «  Commune  »,  comme  tous  les 
gouvernements  de  ce  monde,  aura  besoin  d'argent. 
D'après  l'orateur,  il  lui  en  faudra  moins  qu'aux 
autres,  parce  qu'elle  aura  soin  de  décréter  l'égalité 
des  appointements  et  des  salaires;  mais  encore  lui 
en  faudra-t-il.  Où  le  prendra-t-elle?  Elle  le  pren- 
dra dans  différents  endroits  :  d'abord  dans  les 
églises,  où  abondent  les  ornements  d'or  et  d'argent 
dont  elle  fera  de  la  monnaie  ;  elle  pourra  aussi 
transformer  les  cloches  en  gros  sous,  —  s'il  est  bien 
reconnu  toutefois  que  nous  avons  assez  de  canons  ; 
enfin,  elle  confisquera  les  biens  du  clergé,  des 
congrégations  religieuses,  des  bonapartistes  et  des 
fuyards.  Avec  le  produit  de  ces  diverses  confisca- 
tions, elle  nourrira  le  peuple  et  elle  commanditera 
des  associations  ouvrières  qui  remplaceront  les 
patrons,  les  grandes  Compagnies,  et  en  particu- 
lier les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  dont  elle 
congédiera  les  actionnaires,  les  administrateurs 
et  autres  parasites.  Bref,  la  Commune,  la  «  vraie 
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Commune  »  (se  méfier  des  contrefaçons  et  avoir 
l'œil  sur  le  comité  lyonnais),  chassera  les  Prus- 
siens et  elle  organisera  la  République  démocratique 
et  sociale.  En  conséquence,  la  séance  est  levée 
comme  elle  a  été  ouverte,  au  cri  de  Vive  la  Com- 
mune ! 

CLUB  FAVIE, 

A  BELLE  VILLE. 

Séance  du  23  décembre. 

Le  (lui)  <'st-il,  en  vertu  de  sa  nature,  une  insti- 
tution gratuite,  siiKin  obligatoire?  Kn  d'autres 
termes,  peut-on  y  entrer  gratis,  malgré  l'opposition 
du  citoyen  préposé  aux  recettes?  Telle  était  la 
(juestioii  qui  jiaitageait  ce  soir  l'auditoire  du  club 
Farir,  à  lielleville.  Selon  les  uns,  le  club  est  le 
lemi)le  de  la  démoci'alie,  et  ce  serait  commettre 
un  crime  «  social  »  (pie  d'empêcher  un  prolétaire  dé- 
pourvu de  monnaie  d'y  entendre  la  parole  vivilianle 
desapôtres  de  la  révolution  et  du  socialisme;  selon 
les  autres,  le  citoyen  projjiiétaire  AV/r/c  ayant  con- 
servé la  mauvaise  lialiiliidt'  (le  lairc  |ia\t'|-  la  location 
de  sa  salle,  sans  i)arler  des  Irais  d'éclaiia_L'c  cl  de 
cliaiilîaj^e  (réclamations  et  rires  des  citoveniits  tpii 
batlciil  aciivt'iiiriii  la  sciip'lli'  |iour  sii|i|il('('i'  à 
l'abseiict'  totale  df  coDiliiistiJijr j,  r[  le  ciitniti  de 
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vigilance,  qui  s'est  chargé  de  rorganisatioiulii  club, 
n'ayant  point  fait  d'économies,  il  faut  absolument 
que  les  citoyens  se  résignent  à  couvrir  les  frais  du 
club  ou  à  se  passer  du  club.  Un  orateur  remarque 
en  outre  que  ceux  qui  essayent  de  se  soustraire  au 
payement  de  la  modeste  entrée  de  10  c.  se  recon- 
naissent à  ce  signe  particulier  qu'ils  ont  le  nez 
fortement  rougi  [hilarité générale)-,  enfin  le  prési- 
dent déclare  au  nom  du  «  comité  de  vigilance  » 
que  l'entrée  sera  désormais  demandée  sans  être 
exigée,  et  ce  moyen  terme,  qui  concilie  «  les  prin- 
cipes »  avec  «  les  nécessités  »,  satisfait  tout  le 
monde.  —  Cet  incident  vidé,  on  aborde  la  question 
de  la  défense  nationale.  Un  orateur  débute  en 
rappelant  que  c'est  aujourd'hui  la  veillée  de  Noël, 
et  il  raconte  de  quelle  façon  plantureuse  les  Anglais 
fêtent  le  Christmas.  Ce  ne  sont  partout,  dit-il ,  que 
quartiers  de  bœuf,  jambons,  oies  grasses,  car 
l'Angleterre  est  par  excellence  le  pays  des  appétits 
matériels.  (Soupirs  et  gémissements  à  demi  com- 
primés sur  les  bancs  des  citoyennes.)  A  Berlin ,  on 
célèbre  aussi  la  fête  de  Noël  ;  mais  on  ne  sort  pas 
de  chez  soi,  on  reste  en  famille,  et  comme  les 
Prussiens  sont  très-dévots,  on  s'abstient  de  tout 
travail  depuis  le  samedi  jusqu'au  lundi.  C'est  pour- 
quoi on  a  pu  remarquer  à  Drancy  que  les  batteries 
prussiennes  n'ont  pas  répondu  aux  nôtres.  Eh  bien, 
nos  généraux,  qui  devraient  connaître  les  moeurs 
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des  Prussiens,  n'auraient-ils  pas  dû  profiter  de 
cette  occasion  pour  faire  une  sortie  en  masse  et 
nous  débloquer?  Cela  nous  aurait  fait  un  joyeux  Noël. 
{Applaudissn?umts  et  rùrs.)  Malheureusement,  il 
devient  chaque  jour  plus  clair  qu'on  ne  veut  pas 
déblo(iuer  Paris  et  que  Trochu  ne  songe  qu'à  faire 
une  paix  honteuse.  —  Un  autre  orateur  déclare 
que  Trochu  est  entouré  d'ignorantins  et  de  jésuites. 
Sous  prétexte  de  relever  les  blessés  et  d'enterrer 
les  morts,  ces  gens-là  s'approchent  des  avant- 
postes  prussiens,  et  ils  leur  communiquent  des 
renseignements  qu'ils  tiennent  de  bonne  source 
sur  nos  opérations  militaires.  Connncnt  s'expliquer 
atiliviiit'iit  (|ii('  les  Prussiens  aient  été  juvveiius  à 
onze  lieures  du  soir  de  l'allaque  du  Bourget  qui  a 
eu  lieu  à  deux  heures  du  matin?  i\ous  sommes 
trahis  par  les  ignorantins  et  les  jésuites,  de  conni- 
vence avec  Trochu.  (C'est  évident!  nous  sommes 
trahis!)  Un  citoyen  essaye  de  prot(,*ster.  On  le 
lrail<^  de  u  mouchard  »,  «h'  «  culotte  de  f)eau  moi- 
sie  »,  et,  comme  ces  é[iitliètes  ne  semblent  point 
calmer  ce  perlurbatiMir,  on  se  le  |)asse  de  main  en 
main  jusipi'à  la  porte. 

La  séance,  un  instant  interioni|iiic  pai'  ce  cli.îii- 
menl  sommaire,  est  reprise,  et  nn  malenr  ('lalilii 
r-ntre  la  conduite  de  (îambella  et  celle  de  'JYochii 
nn  {iarallèle  t\\\\  n'rsl  pas  à  l'avanlaL'e  de  Trochu. 
(iambella,  dit  d,  a  ori-anisé  les  arnu'es  de  pK»- 
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vince;  il  a  fait  lever  la  France  depuis  les  Alpes 
jusqu'aux  Pyrénées;  il  n'a  pas  hésité  à  destituer 
le  traître  Aurelle  de  Paladines;  enfin  il  a  agi  ré- 
volutionnairement.  Qu'a  fait  Trochu?  (Murmures 
ironiques.)  L'orateur  ne  croit  pas.  nécessaire  d'in- 
sister sur  les  faits  et  gestes  de  Trochu;  son  inca- 
pacité, ses  hésitations  et  ses  trahisons  ne  sont 
que  trop  avérées.  (C'est  vrai!  il  nous  fait  mou- 
rir à  petit  feu!)  Aussi  quand  Paris  sera  débloqué, 
par  l'énergie  de  la  garde  nationale,  quand  les  deux 
fractions  séparées  du  gouvernement  se  retrouve- 
ront en  présence,  il  n'est  pas  difficile  de  prédire 
que  Trochu  devra  céder  le  pas  à  Gambetta.  — 
Un  autre  orateur,  qui  partage  l'opinion  du  précé- 
dent à  l'égard  de  Trochu,  se  sépare,  en  revanche, 
complètement  de  lui  au  sujet  de  Gambetta.  Il  est 
faux  que  Gambetta  ait  agi  révolutionnairement. 
N'a-t-il  pas  dissous  la  Commune  de  Lyon?  N'a-t-il 
pas  donné  un  commandement  au  bonapartiste 
Bourbaki?  On  dit  qu'il  a  destitué  le  traître  d' Au- 
relle, soit  !  mais  il  l'a  destitué  après  sa  trahison. 
Est-ce  ainsi  qu'agissaient  nos  pères  de  93?  Marat 
n'attendait  pas  que  Custine  eût  trahi  pour  le 
dénoncer.  Marat  faisait  guillotiner  les  traîtres  avant 
même  que  la  pensée  de  la  trahison  eût  germé  dans 
leur  esprit,  et  c'est  ainsi  que  nos  pères  sauvèrent 
la  llépublique.  [Bruyantes  acclamations.)  Un  troi- 
sième orateur  essaye  de  mettre  les  deux  autres 
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d'accord  en  disant  que  Gambetta  est  révolution- 
naire sans  l'être;  que  c'est  un  ambitieux  qui  sert 
la  République  parce  qu'il  se  croit  intéressé  à  la 
servir,  et  qu'il  faut  lui  rendre  la  pareille  en  se 
servant  de  lui  en  attendant  mieux.  Cependant  ce 
moyen  terme  ne  satisfait  pas  l'assemblée,  et  un 
orateur,  qui  fait  partie  de  la  «  Ligue  garibaldienne 
de  la  défense  à  outrance  »,  répond  d'une  manière 
plus  correcte  au  sentiment  général  en  déclarant 
que  le  moment  des  atermoiements  est  passé;  que 
nos  ennemis  les  plus  redoutables  ne  sont  pas 
autour  de  Paris ,  mais  dans  Paris  ;  que  la  situation 
s'a.trgravc  tous  les  jours;  que  les  femmes  et  les 
enfants  meurent  de  froid  et  de  faim,  et  qu'il  est 
temps  d'en  linir  avec  le  i:oiivernement  de  l'incapa- 
eilé  et  de  la  trahison.  Au  surplus,  la  Ligue  de  la 
(l(''li\rance  est  en  bonne  voie  d'organisation; 
oO  ou  (30,000  citoyens  seront  bientôt  prêts  à  mar- 
cher; une  commune  de  1(30  membres,  à  raison  de 
20  membres  par  arrondissement,  sera  installée  à 
rilôtel  (le  viHe;  elle  Se  (livisera  en  comités  spé- 
ciaux ;  il  y  aura  un  comité  de  la  défense  et  du 
(!''blu(jueiiient  (pii  nommera  (laribaldi  .général  en 
<  hef,  et  ini  eoiiiilé  des  subsis  lances(jui  se  cliar- 
;:efa  de  faire  reparaîtie  les  jand)(jns  et  h\s  saucis- 
sons qui  sont  accumulés  en  (jiiantités  inunenses 
dans  des  enclroils  secrets;  bref,  la  Cjuninuiie  aL'ira 
révolulioimairement.   et  elle  sauvera  la  l-'rance  et 
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la  République  comme  elle  les  a  sauvées  en  93. 
(  Tonnerre  d'applaudissements.  ) 

Cependant  le  froid  devient  de  plus  en  plus 
piquant.  Quoique  l'orateur  qui  succède  au  membre 
de  la  Ligue  garibaldienne  annonce  qu'il  se  propose 
de  dévoiler  la  série  des  «  turpitudes  »  du  gouver- 
nement de  la  défense  nationale,  l'auditoire  déserte 
en  masse.  On  renvoie  donc  à  la  prochaine  séance 
la  divulgation  des  turpitudes  du  gouvernement. 


CLUB   DR   LA   REINE-BLANCHE. 

Séance  du  '26  décembre. 

Au  club  de  la  Beme-Blanche,  la  séance  est  inau- 
gurée aujourd'hui  comme  d'habitude  par  quelques 
menues  dénonciations;  on  dénonce  nominative- 
ment [le  nom  et  la  rue,  sans  oublier  le  numéro)  une 
dame  qui  nourrit  ses  quatre  chiens  avec  du  pain 
[murmures  d'indignation)  ;  le  président  en  dénonce 
une  autre,  qu'il  s'abstient  toutefois  de  nommer, 
qui  faisait  queue  à  l'intention  de  ses  chiens  et  de 
ses  chats.  On  dénonce  encore  uu  conducteur  de  la 
Compagnie  des  omnibus  qui  a  fait  payer  place  en- 
tière à  un  artilleur  de  la  garde  nationale,  sous  le 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  son  fusil;  mais  le  fusil 
des  artilleurs,  c'est  un  canon;  faut-il  donc  appor- 
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1er  son  canon  avec  soi  pour  avoir  droit  à  la  demi- 
place?  [Hilarité.)  Au  surplus,  la  Compagnie  des 
omnibus  est  privilégiée,  et  on  ne  doit  lui  savoir 
aucun  gré  des  prétendues  faveurs  qu'elle  accorde 
d'une  main  avare  aux  gardes  nationaux.  Un  orateur 
la  compare  aux  prêtres  et  aux  frères  ignorantins 
qui  vont  relever  les  blessés  et  enterrer  les  morts  ; 
ce  n'est  pas  l'humanité  qui  les  guide,  c'est  tout 
bonnement  l'intérêt;  ces  gens-là  veulent  conserver 
leurs  privilèges,  voilà  tout.  {Applaudissements.) 
On  dénonce  enlin  le  général  Clément  Thomas  et 
son  état-major,  qui  se  pavanent  dans  les  apparte- 
ments somptueux  du  palais  de  l'Elysée,  où  ils 
prennent  leurs  aises  et  où  ils  ont  même  fait  placer 
de  nouveaux  billards.  {Murmures  d'indignation.) 
Mais  le  général  Clément  Thomas,  ce  <(  vieux  réac- 
tionnaire infect  de  I8/18  »,  comme  le  nomme  un  ora- 
teur, a  commis  des  crimes  plus  noUiires;  il  a  voulu 
déconsidéivrla  .uarde  nationale  en  accusant  certains 
bataillons,  composés  précisément  des  meilleursi 
républicains,  de  s'être  repliés  avec  trop  de  [iivcipi- 
talion  cl  d'avoir  manijiié  de  discij)liiie  ;  il  l'a  désor- 
ganisée en  s'atlriliuaiil  la  iiominalioia  des  liciite- 
nants-colcjuds  d  en  ivciiiisliliianl  a  sa  laçoii  les 
conseils  de  faniillr.  iji  ((iiisiMpiciicc^  le  cliih  de  la 
Iltim-liUuK lie  acriinllr  avec  acclan  lalhtii  une  ré- 
solution (lu  club  (le  l'Iùulc  de  mt'Ueeine  (|ni  lui 
Cit  apportée  |)ar  le  citoyen  .Mauiice.  Joly  et  (jui  a 
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pour  objet  de  réclamer  le  retrait  des  décrets  rela- 
tifs à  la  nomination  des  officiers  supérieurs  et  aux 
conseils  de  famille,  ainsi  que  la  destitution  du  gé- 
néral Clément  Thomas. 

On  aborde  ensuite  la  question  politique.  Le  ci- 
toyen Maurice  Joly  a  la  parole.  Il  n'est  point, 
dit-il,  l'adversaire  du  gouvernement;  il  ne  croit 
point  que  le  gouvernement  soit  composé  de  traî- 
tres. (Si!  si!)  Mais  il  le  considère  comme  pro- 
fondément et  radicalement  incapable.  Que  veut- 
il  et  où  va-t-il?  Il  n'en  sait  rien  lui-même.  On  a 
fait  grand  bruit  depuis  trois  mois  du  plan  du  gé- 
néral Trochu;  mais  ce  plan,  qui  est  déposé  chez  un 
notaire  comme  un  testament  [hilarité  générale)^  où 
nous  a-t-il  conduits?  Nous  sommes  investis  aussi 
étroitement  que  jamais,  et  les  mimitions  de  bouche 
diminuent  tous  les  jours.  On  a  annoncé  que  nous 
serions  délivrés  par  les  armées  de  province:  eh 
bien,  que  sont  devenues  les  armées  de  province? 
L'armée  de  la  Loire  a  été  coupée  en  deux,  et,  à 
moins  que  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles  ne 
soit  submergée  par  les  inondations  combinées  de 
la  Loire  et  du  Cher,  comment  Chanzy  et  Bourbaki 
viendraient-ils  à  notre  secours?  On  nous  leurre 
perpétuellement  d'espérances  qui  ne  se  réalisent 
jamais.  A  Paris  même,  qu'a-t-on  fait?  On  a  livré 
sans  résultat  les  batailles  sanglantes  de  Villiers  et 
de  Champigny;  on  a  essayé  de  reprendre  le  Bour- 
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get;  aujourd'hui  ou  suspeud  les  opérations  à  cause 
de  la  gelée,  comme  si  nos  pères  n'avaient  pas  fait 
sur  la  glace  la  campagne  de  Hollande,  comme  si 
nous  n'avions  pas  assiégé  Sébastopol  pendant  l'hi- 
ver! Avons-nous  donc  dégénéré  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  supporter  le  froid  quand  il  s'agit  de 
sauver  la  patrie?  Savez-vous  ce  que  disent  les 
((  malveillants?  »  —  et  l'orateur  a  soin  de  déclarer, 
du  reste,  qu'il  ne  partage  point  leur  opinion;  — 
ils  disent  que  le  gouvernement  veut  nous  conduire 
tout  doucement  à  la  capitulation.  {Violents  mur- 
mures. C'est  vrai')  Il  veut  nous  fatiguer,  nous  dé- 
moraliser par  son  inaction  et  ses  tergiversations 
roiiliiuH'lh's,  de  telle  façon  qu'un  jour  la  popula- 
ti(»n,  lassée  et  épuisée,  vienne  elle-même  le  solli- 
citer de  capituler.  (Monrenient  géncnil.)  Voilà  ce 
(jii'on  commence  à  dii'e  pai'lout.  L'orateur  ne  croit 
[xiiiit  (jiie  le  ,^()iivenienieiit  agisse  ainsi  à  dessein. 
(Si!  si!  Il  nous  trahit!  il  veut  capituler!)  L'orateur 
reprend  :  Non,  cela  n'est  pas  possible,  car  il  serait 
ï)liis  infâme  encore  que  le  gouvernement  des  Hona- 
[)aite.  (Voir  :  Il  l'est!)  Le  gouvernement  est  inca- 
pable, il  maïupK;  même  de  rintellincncc  nécessaire 
pour  organiseï'  une  si  noiic  tialnson.  D'ailleui'S,  son 
intérêt  n'est  pas  de  nous  livrer  aux  Prussiens,  S(m 
intérêt  est  de  nous  sauver,  et  l'oi^-ilcur  ajoul<'  (pi'il 
|)ardonnera  pour  sa  part  au  g(»uvernenient  toutes 
ses  indécisions  et  toutes  ses  fautes  si  Paris  linit  par 
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être  délivré.  Mais  les  Prussiens  ne  s'en  iront  pas 
d'eux-mêmes,  comme  le  gouvernement  a  l'air  de  le 
croire.  (Nouveaux  rires.)  Le  général  Trocliu,  qui 
est  catholique  et  Breton,  attend  appareiiiment  la 
venue  de  quelque  nouvelle  Jeanne  Darc;  mais  il  n'y 
a  plus  de  Jeanne  Darc.  {Hilarité.)  Y  a-t-il  ici  une 
Jeanne  Darc?  [Les  citoyennes  gardent  un  profond 
silence.)  11  faut  donc  agir  sans  retard  par  nous- 
mêmes  et  ne  plus  compter  sur  le  gouvernement. 
Le  seul  moyen  de  nous  sauver,  conclut  l'orateur, 
c'est  de  nommer  à  Paris  une  assemblée  de  trois 
cents  membres  qu'il  est  inutile  d'appeler  a  la  Com- 
mune »,  puisque  cette  dénomination  épouvante  les 
trembleurs,  mais  qui  prendra  la  direction  des  af- 
faires, qui  sera  à  la  fois  une  convention  et  une 
commune,  qui  désignera  enfin  dans  son  sein  une 
commission  executive  qu'il  est  également  inutile 
d'appeler  «  Comité  de  salut  public  ».  Cette  conclu- 
sion n'est  que  faiblement  applaudie. 

Un  autre  orateur,  le  citoyen  Case,  déclare  qu'il 
n'aime  point  ces  euphémismes  et  ces  circonlocu- 
tions. Il  faut  constituer  une  commune  et  la  nom- 
mer de  son  vrai  nom,  «  la  Commune  ».  Le  citoyen 
Case  est  d'avis  aussi  que  le  gouvernement  de  la 
défense  nationale  n'a  pas  d'autre  intention  que 
de  capituler.  C'est  son  intérêt,  dit-il;  car  il  peut 
s'entendre  avec  les  Prussiens,  il  ne  s'entendra 
jamais  avec  le  socialisme,  qui  est  derrière  la  ré- 
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volution.  Il  sait  bien  que  le  socialisme  guilloti- 
nera, les  traîtres.  [Cette  expression  parait  effarou- 
cher la  partie  modérée  de  V auditoire',  quelques 
protestations  se  font  entendre.)  L'orateur  reprend  : 
Il  les  fusillera,  si  vous  le  préférez.  [Mouvement 
d'adhésion.)  Le  gouvernement  a  donc  intérêt  à  trai- 
ter avec  les  Prussiens  et  à  préparer  le  retour  d'une 
restauration  monarchique.  Car  le  gouvernement  se 
compose  d'anciens  députés  qui  ont  joué  pendant 
vingt  ans  au  régime  parlementaire  et  qui  veulent 
y  jouer  encore.  C'est  si  commode!  On  fait  ses 
affaires,  celles  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et  on 
se  fait,  [lar-dessus  le  marché,  une  réputation.  Eh 
bien,  ils  redeviendront  ce  qu'ils  étaient,  des  dépu- 
tés de  l'opposition,  et  ils  préfèrent  cela,  croyez-le 
bien,  à  l'avènement  du  s(jcialisme.  [Applaudisse- 
ments.)  L'orateur  se  prononce,  au  surplus,  comme 
le  citoyen  Maurice  Joly,  en  faveur  de  l'établisse- 
ment immédiat  de  la  Commune,  sauf  quelques  dif- 
férences dans  la  forme  et  h's  moyens  d'exécution. 
Ln  débat  assez  aigre  s'engage  toutefois  entre  ces 
deux  |)arlisans  de  la  Commune  et  des  «  moyens  ré- 
volutionnaires ».  Le  citoyen  Maurice  Joly  prétend 
que,  lorsqu'on  vcnl  faire  (k*  la  Terreur,  on  ne  le  dit 
pas  d'avance.  Le  (•iloy<jn  Case  est  d'avis,  au  con- 
traire, (pi' il  est  plus  loyal  et  [)lus  honnête  d'anicher 
son  proi^raiinne  et  (rajtpcicr  les  choses  par  leur 
nom    Le  débat  nirnace  de  s'envenimer;  mais  le 
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président  y  coupe  court  en  mettant  aux  voix  la 
motion  du  club  de  l'Ecole  de  médecine,  et  la  séance 
est  levée  aux  cris  de  Vive  la  Commune! 


CLUB  DE    LA   RUE   D'ARRAS. 

Séance  du  27  décembre. 

On  a  scié  aujourd'hui  des  arbres  dans  le  voisi- 
nage du  parc  Monceau  ;  ailleurs  on  a  enlevé  le 
charpentes  des  maisons  en  construction  ;  au  bas  de 
la  rue  Mouffetard,  des  barrières  ont  été  arrachées  ; 
enfin,  un  citoyen  racontait  ce  soir,  au  club  de  la  rue 
d'Arras,  qu'il  avait  fait  du  feu  avec  une  vieille 
porte,  et  il  dénonçait  la  «  petitesse  »  du  proprié- 
taire de  la  porte  en  question,  qui  avait  mis  des 
«  mouchards  »  à  ses  trousses,  et  qui  l'avait  fait 
assigner  devant  le  commissaire  de  police.  Ce  pro- 
priétaire sans  pudeur  réclamait  là  francs  pour  sa 
porte,  ni  plus  ni  moins  que  si  elle  avait  été  en  pa- 
lissandre ;  le  citoyen  lui  a  offert  généreusement  de 
lui  restituer  les  morceaux  qui  n'étaient  pas  encore 
brûlés.  Mais  il  avait  compté  sans  l'avidité  des 
exploiteurs  du  peuple  ;  le  propriétaire  n'a  pas  été 
content,  et  il  a  refusé  d'acquiescer  à  cet  arrange- 
ment à  l'amiable.  Ce  récit  excite  au  plus  haut  point 
l'intérêt  de  l'auditoire  du  ci-devant  club  Blanqui,  et 
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il  provoque  diverses  communications  relatives  a  la 
question,  hélas!  plus  brûlante  dans  les  clubs  que 
dans  nos  foyers,  du  bois  de  chauffage.  Un  citoyen 
annonce  que  la  mairie  du  b"  arrondissement  vient 
de  prendre  les  arrangements  nécessaires  pour  faire 
arracher  immédiatement  les  souches  des  arbres 
coupés  dans  les  communes  suburbaines  de  son 
secteur  ;  une  moitié  en  sera  mise  en  vente  au  prix 
de  3  francs  les  100  livres,  une  autre  moitié  sera  dis- 
tribuée aux  citoyens  nécessiteux,  par  ration  de 
100  livres  par  semaine  et  par  tête.  Un  autre  citoyen 
communique  un  appel  de  la  mairie  aux  bûcherons 
pour  aller  abattre  les  arbres  du  bois  de  \  incennes. 
Ces  comnuHiicalioiis  sont  accueillies  avec  faveur,  et 
un  citoyen  à  bai'be  blanche  et  d'allures  modérées 
exprime  l'espoir  qu'elles  mettront  lin  au  cliapar- 
dage.  —  Mais  un  membre  du  bureau  s'appli(|ue  à 
démontrer  à  ce  vieillard  arriéré  l'utilité  du  chnpar- 
dage.  —  Si  le  peuple  n'avait  pas  abattu  les  arbres 
et  les  clôtures,  s'il  n'avait  pas  démoli  (juehjues 
«  baraques  »,  est-ce  que  l'autoiité  se  serait  avisée 
de  lui  procurer  du  bois?  (le  qu'on  a  fait  aujourd'hui 
poui"  le  bois  nous  apprend  ce  <pie  nous  aurions  dû 
faire  depuis  Ionglenip>  j)i)ur  les  subsistances,  (les 
gens  de  l'ilôlel  de  ville,  il  faut  les  |»(iussei-  si  l'on 
veut  (pi'ils  agissent,  car  ils  ne  pensent  a  rien  et  à 
personne  qu'à  eux-mêmes.  L'orateui-  aborde 
ensuite  la  que>tiondes  loyers.  On  a  [ikijho.',  dit  jj, 
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de  payer  aux  propriétaires  la  moitié  du  loyer  et 
d'inviter  le  gouvernement  à  leur  prêter  une  partie 
du  reste,  moyennant  quoi  ils  nous  donneraient  quit- 
tance. Est-ce  que  nous  pouvons  souscrire  décem- 
ment à  une  proposition  pareille?  Les  propriétaires 
nous  ont  exploités  sans  pudeur  pendant  vingt  ans, 
ils  ont  été  les  complices  de  Bonaparte,  et  c'est  nous 
qui  leur  devrions  quelque  chose  !  Allons  donc  !  nous 
ne  leur  devons  rien,  rien,  entendez-vous,  et  s'ils  ont 
l'audace  de  nous  présenter  leurs  quittances,  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  les  pendre. 
L'orateur,  passant  à  une  autre  question  qui  se  rat- 
tache cependant  à  celle-là,  annonce  que  les  Prus- 
siens ont  commencé  à  bombarder  un  fort.  C'est  la 
préface  du  bombardement  de  Paris.  Il  ne  s'en  afflige 
pas,  au  contraire  ;  car  le  bombardement  décidera 
peut-être  les  propriétaires  à  s'occuper  sérieusement 
de  la  défense.  Il  est  possible,  à  la  vérité,  que  cela 
les  effraye  au  lieu  de  les  exaspérer,  car  c'est  une 
race  abâtardie,  et  qu'ils  veuillent  traiter  avec  les 
Prussiens  pour  sauver  leurs  immeubles;  mais  nous 
sommes  là  pour  les  surveiller,  et  s'ils  s'avisaient  de 
livrer  Paris  pour  préserver  leurs  chères  propriétés, 
nous  y  mettrions  le  feu  nous-mêmes,  qu'ils  se  le 
tiennent  pour  dit.  —  Une  citoyenne,  qui  a  été  en 
députation  àl'Hôtel  de  ville  pour  demander  la  liberté 
des  captifs  du  31  octobre,  succède  à  ces  adver- 
saires irréconciliables  des  propriétaires  et  des  quit- 

11. 
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tances  do  loyers.  Celte  citoyenne  rapporte  d'abord 
qu'en  vertu  d'instructions  spéciales  émanées  du 
sieur  Jules  Ferry,  les  brancardiers  ont  reçu  pour 
consigne  de  relever  seulement  les  officiers  blessés 
sur  les  champs  de  bataille,  et  d'y  laisser  les  soldats 
pour  ne  pas  encombrer  les  ambulances.  (Murmures 
d'indignation.  Un  «  mouchard  »  donne  quelques 
signes  d'incrédulité.  On  le  signale.)  La  citoyenne 
rapporte  encore  que  les  Sœurs  de  charité  qui  tien- 
nent une  ambulance  dans  son  quartier  ont  trans- 
porté la  nuit,  dans  la  cour,  des  soldats  grièvement 
blessés  qui  les  gênaient,  et  qu'ils  y  sont  morts  de 
froid,  (yoitvellc  iwplosion  d'indiyïKitionj  le  «mou- 
chard »  coiiliimc  à  s'agiter,  et  il  laisse  échapper 
quelques  exclamations.  On  le  fait  taire.)  Enfin  la 
citoyenne  raconte  ses  tribulations  àrilùtel  de  ville. 
Elle  a  été  empoignée  par  quatre-vingts  mobiles  bre- 
tons qui  l'ont  presque  étranglée  avec  son  foulard,  et 
qui  l'ont  fourrée  au  i)oste.  Elle  ajoute  que  Jules 
Eavre  et  Jules  Ferry  ont  fait  preuve  d'une  insigne 
lâcheté.  Ils  sont  montés  jnsipic  sur  les  toits  comme 
des  chats  [rires)  pour  se  dérober  à  cette  manifes- 
tation patriotique.  La  citoyeime  donne  à  entendre 
même  (ju'ils  pourraient  bien  n'être  pas  étrangers  à 
une  tentative  d'assassinat  à  l.Kju.'lIr  clic  a  été  en 
bnlte.  Comme  elle  passait  devant  nue  ambulance, 
on  lui  a  tiré  un  coup  de  revolver.  En  ce  moment, 
le  »  mouchard  »  s'agite  plus  que  jamais  ;  il  proteste 


LES    CLUBS    ROUGES.  i91 

contre  les  révélations  extraordinaires  de  la  ci- 
toyenne, et  il  va  même  jusqu'à  lui  montrer  le  poing.  ( 
On  l'entoure  et  on  le  houspille  d'importance.  Un  ci-  • 
toyen  déclare  le  reconnaître  pour  l'avoir  vu  en  18/i8 
derrière  les  barricades,  où  il  vendait  ses  frères. 
[Explosion  d'indignation.  Le  mouchard  essaye  en 
vain  de  se  justifier.  On  l'expulse  honteusement  au 
milieu  d'un  tumulte  inexprimable.)  Bref,  le  club 
de  la  rue  d'Arras  a  été  bien  dur  ce  soir  pour  les 
propriétaires  et  pour  les  «  mouchards  ». 


CLUB    DE    L'ECOLE    DE    MEDECINE. 

Séance  du  28  décembre. 

Napoléon  s'occupait  à  Moscou  de  l'organisation 
du  Ïhéàtre-Français.  Le  club  de  l Ecole  de  Méde- 
cine^ s' inspirant  apparemment  de  cet  exemple  cé- 
lèbre, avait  mis  ce  soir  à  son  ordre  du  jour  «  l'or- 
ganisation du  travail  »,  et  il  ne  s'est  occupé,  en 
conséquence,  ni  des  Prussiens,  ni  du  gouverne- 
ment, ni  de  la  question  du  bois  de  chauffage.  On 
se  serait  cru  dans  la  salle  de  la  Redoute  à  l'époque 
où  l'on  inaugurait  les  réunions  publiques.  Si  le 
commissaire  de  police  et  ses  deux  assesseurs  obli- 
gés n'avaient  point  fait  défaut,  l'illusion  aurait  été 
complète.  Le  citoyen  Armand  Lévy  a  ouvert  le  dé- 
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bat  en  exposant  son  système  de  réorganisation  in- 
dustrielle. Il  s'agirait  de  rétablir  les  anciennes  cor- 
porations, en  leur  donnant  pour  base  le  suffrage 
universel.  Il  y  aurait  une  chambre  syndicale  des 
patrons  et  une  autre  chambre  syndicale  des  ou- 
vriers, puis  un  double  pouvoir  exécutif,  et  linale- 
ment  un  pouvoir  judiciaire  ou  prudlwmie.  Bref, 
chaque  corps  de  métier  formerait  une  petite  répu- 
blique dans  la  grande.  La  propriété  appartiendrait 
à  la  collectivité,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  linirait  avec 
l'exploitation  autoritaire  et  capitaliste.  L'orateur  a 
saisi  cette  occasion  pour  reprocher,  non  sans  amer- 
tume, au  gouvernement  de  la  bourgeoisie  d'avoir 
emprisonné  les  ouvriers  charpentiers  en  18/i5  ;  mais 
ce  méfait  rétrospectif  n'a  pas  païai  exciter  a  uii  haut 
degré  l'indignation  d(^  l'auditoire.  Il  y  avait,  à  Ja 
vérité,  dans  la  salle  un  grand  nombre  de  citoyens 
enrhumés  du  cerveau,  (;n  soi'te  (ju'il  était  assez  dif- 
ficile de  suivre  raigumentalion  de  l'orateui'.  Au  ci- 
toyen A|-mand  Lévy  a  succédij  ini  orateur  ijui  a 
préconisé  |)arti('ulièr('iii('iit  les  idées  d(!  YAssocid- 
tion  inlrnuttioniili'  des  IraritiUcurs.  ()u;iii(l  nous 
auron.s  la  Képui)liqu(*,  s'ol-il  (''crit'',  cir  imus  ne 
l'avons  pas  (c'est  A  rai! —  Vif  assi  niiuiatt  ),  le  iia- 
vail  sn-a  organisé  eonfdriiK'iiicnl  aux  ddciriiics  (W 
X Inttrnalionulr.  Ces  docliincs  sont  aujouid'lnii  ac- 
rcpléj's  pai-  J  uiuvi'r>alité  des  travailleurs  [npplmt- 
disseimnts:  t^mhjui.s  j/mit  .sldfions  ,   cl  ««lies  sont 
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destinées  à  régir  le  monde  économique.  —  Un  autre 
citoyen  n'est  pas  aussi  affirmatif;  il  craint  même 
que  la  «  question  sociale  »  ne  soit  pas  encore  en- 
tièrement résolue,  et  il  propose  de  confier  à  une 
«  commission  »  le  soin  d'en  préparer  la  solution 
définitive.  Il  se  présentera,  dit-il,  mercredi  pro- 
chain à  la  réunion  (le  mercredi  est,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, spécialement  consacré  cà  la  question  sociale,) 
et  il  invitera  les  auditeurs  qui  désireront  faire  partie 
de  cette  commission  à  déposer  dans  son  chapeau 
leur  nom  avec  leur  adresse.  Enfin  un  orateur  ré- 
fute avec  une  certaine  vigueur  le  système  du  citoyen 
Armand  Lévy.  Vous  prétendez,  dit-il,  réorganiser 
rindustrie  sur  une  base  nouvelle,  et  que  faites- 
vous?  vous  recomposez  purement  et  simplement  la 
vieille  organisation  corporative  que  nos  pères  ont 
détruite  en  1789  ;  vous  ressuscitez  les  maîtrises  et 
les  jurandes;  il  est  vrai  que  vous  y  introduisez  le 
suffrage  universel;  mais  avez-vous  bien  réfléchi  aux 
conséquences  de  f  application  du  suffrage  universel 
à  rindustrie?  L'orateur  ne  paraît  pas  être  un  chaud 
partisan  de  ce  système  électoral.  A  son  avis,  la 
souveraineté  du  nombre  donne  infailliblement  le 
pouvoir  aux  hommes  les  moins  dignes  de  l'exercer;- 
l'empire  n'a-t-il  pas  été  par  excellence  le  gouver- 
nement du  suffrage  universel?  Il  cite  encore  les 
élections  de  la  garde  nationale.  {Quelques  protesta- 
tions se  font  entendre.)  On  a  fait  quelques  bons 
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choix,  sans  cloute;  mais  combien  de  gens  avons- 
nous  i^ommés  que  nous  ne  connaissions  pas  et  qui 
étaient  indignes  de  nous  commander!  N'avons-nous 
pas  vu  traduire  devant  des  conseils  de  guerre  d'an- 
ciens condamnés  en  rupture  de  ban  qui  avaient 
réussi  à  se  faire  élire  officiers  ?  Le  suffrage  universel, 
voyez-vous,  citoyens,  n'est  autre  chose  qu'une  im- 
mense duperie.  {Mouvements  divers.  Protestations  ; 
applaudissements.)  L'orateur  conclut,  et  cette  fois 
sans  soulever  aucune  protestation,  que  ce  n'est 
guère  le  moment  de  s'occuper  de  l'organisation  du 
travail,  et  il  engage  le  bureau  à  renvoyer  la  conti- 
nuation des  débats  sur  la  (juestion  sociale  après  le 
départ  des  Prussiens.  {Mouvement  général  d'ap- 
probation.) La  séance  continue,  mais  la  salle  so 
vide  et  l'auditoire  se  désorganise  à  vue  d'œil. 

CLUB    FA  Vif-, 

A  m;  LLi:  VILLE. 
Scai)cf  du  '20  dc'ceiiil-rc. 

iJ.'S  sorciers  nègres  uiit  dfs  IV'lidii's  cl  (\v<<  gris- 
gris  qui  guérissent  toute  sorlr  di-  malad.w's  d  (|iii 
ressuscitent  même  les  morls,  iioinvu  (pic  cciix-ci 
ne  se  montrent  pas  trop  obstinés.  Les  uieueurs  des 
rluljs  révolutionnaires  (jut  n  ladomunuic  ^  (jui  n'est 
pas  une  panacée  humus  mervedleuse.  Ce  soir  donc, 
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au  clnb  Favié,  à  Belleville,  où  l'effervescence  va 
croissant,  on  a  demandé  plus  que  jamais  la  Com- 
mune, comme  le  seul  moyen,  nous  allions  dire  le 
seul  gris-gris,  qui  puisse,  suivant  l'expression  pit- 
toresque d'un  orateur,  faire  reparaître  instantané- 
ment les  haricots  et  les  lentilles.  Mais  d'abord  on 
s'est  occupé  de  la  question  des  loyers.  Un  orateur 
a  proposé  une  «  résolution  »  ayant  pour  objet  d'in- 
viter le  gouvernement  —  un  citoyen  a  demandé  par 
voie  d'amendement  de  substituer  le  mot  sommer 
au  mot  inviter,  qui  a  une  tournure  réactionnaire , 
—  ayant  pour  objet,  disons-nous,  d'adresser  au 
gouvernement  l'invitation  ou  la  sommation  de  sus- 
pendre ii>ëétiniment  le  payement  des  loyers,  des 
fermages  et  des  intérêts,  parce  qu'il  n'est  pas  juste 
de  maintenir  les  privilèges  des  capitaux  dans  la 
crise  où  nous  sommes.  Les  locataires  jouiront  donc 
gratis  des  immeubles  des  propriétaires,  et  les  em- 
prunteurs de  l'argent  des  prêteurs,  ce  qui,  naturel- 
lement, ne  sera  point  un  privilège.  La  résolution  a 
été  adoptée  à  l'unanimité,  et  elle  sera  communi- 
quée à  tous  les  autres  clubs,  qui  seront  invités  à 
la  ratifier.  On  a  abordé  ensuite  la  question  des  sub- 
sistances et  du  bois  de  chauffage.  Au  dire  d'un  ora- 
teur, nous  avons  encore  des  provisions  «  pour  quatre 
mois  »;  seulement  il  faut  aller  les  prendre  où  elles 
sont,  c'est-à-dire  dans  les  u  cachettes  »  des  acca- 
pareurs et  surtout  dans  les  garde-manger  des  cor- 
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porations  religieuses  et  des  curés.  Il  est  à  la  con- 
naissance personnelle  de  l'orateur  que  des  «  curés 
en  retraite  »  mangent  du  porc  frais  tous  les  jours. 
[Moiœement  d indignation.)  Un  autre  citoyen  s'oc- 
cupe de  la  question  du  combustible.  On  accuse  le 
peuple,  dit-il,  d'avoir  scié  des  arbres,  pillé  des 
chantiers  et  volé  des  planches.  Mais  nécessité  n'a 
pas  de  loi,  et,  pour  ma  part,  je  déclare  tout  net 
que,  si  on  me  convoque  pour  maintenir  l'ordre, 
comme  ils  disent,  et  empêcher  les  malheureux  de 
prendre  de  quoi  se  chaufl'er,  eh  bien,  je  dirai  au 
premier  que  je  rencontrerai  :  —  Je  vas  t'aidcr,  mon 
vieux  !  [AppUiudissoncnls  énergiques.)  On  a  déva- 
lisé un  chantier  dans  le  1 1*"  arrondissement;  mais 
pourquoi?  [iarce  (pie  Juh's  Ferry  avait  ré(jiiisitionné 
le  bois,  tandis  (pie  le  maire  .Mottu  voulait  au  con- 
traire le  garder  |)our  les  pauvres  de  l'arrondisse- 
nidit.  Ahjis,  hj  peiq)le  s'est  enq)aré  du  bois,  et  il  a 
iiieii  fait,  il  s'est  rendu  coupable  ^Yww  vol,  dit  Jules 
Ferry  dans  sa  circulaire,  (let  avocat  ne  sait  donc 
pas  que  le  vol  est  (pielquefois  la  revendication  du 
diT(i\i1  [^inwenu.i-  (ipjilniKUsscnieiils.)  Mais  c'est  le 
système  du  {.'(juvernement  de  nous  laisser  monrii"  de 
froid  cl  de  faim.  Il  vent  nous  conduire  à  la  ca[)itu- 
lalion,  et,  au  point  on  il  a  laissé  venir  les  choses, 
s'il  faisait  un  plébiscite,  la  iiiaj(»rilé  dans  les  quar- 
tiers du  centre  serait  pour  la  paix.  (Cest  rntil  )  — 
D'autres  oral^jur»  abordent  la  question  militaire. 
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L'un  d'entre  eux  assure  qu'en  vertu  du  droit  des 
gens  de  tous  les  peuples  civilisés,  la  garnison  d'une 
ville  assiégée  est  autorisée,  après  le  centième  jour 
de  siège,  à  employer  tous  les  moyens,  même  les  plus 
destructeurs  et  les  plus  barbares,  pour  se  délivrer. 
C'est  une  loi  bien  connue  des  jurisconsultes,  et  le 
gouvernement  ne  peut  pas  l'ignorer.  Ainsi  il  pour- 
rait faire  usage  du  feu  grégeois.  Il  est  vrai  qu'on  a 
mis  en  doute  la  puissance  destructive  du  feu  gré- 
geois; mais  on  vient  de  le  perfectionner,  et  une 
fusée  peut  tuer  des  milliers  de  Prussiens,  pourvu 
seulement  qu'ils  se  touchent.  A  cette  condition, 
c'est  infaillible!  On  a  offert  aussi  au  gouvernement 
une  bombe  incendiaire  qui  éclate  non  pas  une  fois... 
mais  trois  fois  !  eh  bien,  le  gouvernement  a  renvoyé 
l'inventeur  au  Comité  d'artillerie;  on  sait  ce  que 
cela  veut  dire.  (Murmures  d indignation.).  Le  gou- 
vernement ne  veut  pas  nous  défendre.  Le  gouver- 
nement veut  nous  livrer  aux  Prussiens;  il  n'y  a 
que  la  Commune  qui  puisse  nous  sauver,  mais  il 
n'est  que  temps.  Nous  avons  déjà  trop  tardé;  si 
nous  ne  marchons  pas  sur  l'Hôtel  de  ville  demain 
ou  après-demain,  nous  sommes  perdus,  car  ce  n'est 
pas  ce  «  perroquet  »  de  Jules  Favre  qui  nous  sau- 
vera, et  encore  moins  Trochu,  qui  a  fait  mettre  des 
fleurs  de  lis  sur  les  képis  des  mobiles  bretons.  (Il 
s'agit  probablement  des  hermines,  que  l'orateur  a 
prises  pour  des  fleurs  de  lis.)  Il  y  a  des  bonapnr- 
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listes  dans  les  forts,  et  pas  pins  tard  qu'hier  on  a 
essayé  de  livrer  le  mont  Valérien.  (Cette  nouvelle 
paraît  invraisemblable,  même  à  l'auditoire  de  la 
salle  Favic;  dcn^gatiom.)  L'orateur  n'insiste  pas, 
mais  il  déclare  que  le  moment  est  venu  de  faire  la 
Commune,  et  que,  si  les  hommes  hésitent,  ce  sont 
les  femmes  qui  leur  montreront  le  chemin  de 
rilûtel  de  ville.  [Voix  perçantes  :  Oui!  oui!  nous 
irons  les  premières  !  )  Le  gouvernement  fera  avancer 
ses  bataillons  réactionnaires,  nous  le  savons  bien, 
mais  cette  fois,  ce  ne  sera  pas  comme  au  31  octo- 
bre, et  on  verra  si  les  républicains  ont  du  cœur. 
[Tonnerre  dappUnidissenients.  Cris  redoublés  de 
Vivo  la  Commune!)  Ln  autre  citoyen  déclare  que 
la  Commune,  tout  en  exterminant  les  Prussiens 
avec  le  feu  grégeois  et  les  bombes  à  triple  éclat, 
fera  reparaître  l'abondance  en  supprimant  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent.  Elle  décrétera  que  toute 
monnaie  d'or  ou  d'nrgent  sera  réputée  fausse  mon- 
n;iir  et  que  tons  ceux  (jiii  racccptci-Kiil  cii  échange 
de  denrées  alimentaires  seront  punis  de  morl.  A  la 
place,  on  mettra  des  assignats  et  on  en  disliibncia 
au  peuple  en  quantité  sullisanlc  (toin-  satisfaire  à 
tous  ses  besoins.  (Il  y  a  apiiaicncc  ipic  ces  assignats 
seront  roine.stiblcs,  mais  roralcnr  néglige  de  don- 
ner clés  éclaircissenicnls  à  cet  égard.)  Va\  un  mot, 
la  Coinuiuntî  ne  rccnlera  devant  ancini  moyen  ré- 
volutionnaire; elle  fera  ^  la  jaccpierie  >*  si  c'est  né- 
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cessaire,  et  la  Terreur  de  93  ne  sera  rien  auprès 
de  celle  qu'elle  prépare  aux  réactionnaires  et  aux 
traîtres. 

Quelques  «  nouvelles  militaires  »  sont  commu- 
niquées à  l'assemblée.  Un  citoyen  annonce  qu'un 
pigeon  vient  d'arriver.  Ce  pigeon  ne  portait  pas  de 
dépêche,  mais  ses  plumes  étaient  taillées  en  forme 
de  chiffres  ou  de  lettres,  et  on  a  pu  «  déchiffrer  le 
pigeon  ».  Une  armée  de  secours  de  80,000 hommes 
serait  arrivée  à  Creil  et  elle  marcherait  sur  Paris. 
[Cris  de  joie-,  acclamations.)  Un  autre  citoyen  vient 
confirmer  cette  bonne  nouvelle,  en  affirmant  que 
les  éclaireurs  de  l'armée  de  secours  ont  réussi  à 
percer  les  lignes  prussiennes  et  qu'ils  sont  arrivés 
ce  soir  môme  à  Paris  [nouvelles  acclamations)  ;  mais 
un  troisième  citoyen  révoque  formellement  en  doute 
l'authenticité  de  ces  communications.  N'oublions 
pas,  dit-il,  citoyens,  que  nous  avons  évacué  ce  ma- 
tin le  plateau  d' Avron,  et  que  les  hommes  qui  nous 
gouvernent  suivent  la  tradition  de  Bonaparte.  C'est 
une  nouvelle  illusion  dont  ils  veulent  nous  bercer 
pour  atténuer  l'effet  d'un  échec.  (Ces  paroles  pro- 
duisent un  découragement  visible;  les  physiono- 
mies, un  moment  joyeuses,  s'assombrissent.  )  Ne 
nous  laissons  donc  pas  leurrer  encore  une  fois  et 
crions  :  «  Vive  la  Commune!  »  D'autres  communi- 
cations viennent  encore  assombrir  les  esprits  et  les 
ramener  aux  tristes  préoccupations  du  jour.  Un 
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auditeur  annonce  que  deux  personnes  sont  mortes 
de  faim  dans  la  rue  Dénoyez.  Cette  lugubre  nou- 
velle cause  une  sensation  facile  à  concevoir;  des 
femmes  pleurent,  d'autres  poussent  des  cris;  le 
bureau  envoie  immédiatement  aux  informations. 
Les  délégués  reviennent  au  bout  d'une  heure.  Deux 
personnes,  un  homme  et  une  femme,  sont  mortes 
en  efTet  rue  Dénoyez  ;  ils  ont  vu  les  cadavres  ;  la 
femme  n'était  couverte  que  d'un  morceau  de  cri- 
noline;-le  médecin  a  prétendu  qu'elle  était  phthi- 
sique,  et  que  l'homme  s'était  empoisonné  avec  des 
allinncttes  chimiques;  mais  les  délégués  révoquent 
en  (loiilc  le  ténioi.Lîiinge  de  ce  médecin  qui  est  réac- 
lioniiaii'e.  [Murimiris  d'iiuUgiuUion  '^  mouvements 
divers.)  Comme  dans  les  drames  de  Shakspeare,  le 
burlesque  se  mêle  à  la  tragédie.  Un  citoyen  alïirmo 
(jiiiiii  fait  analogue  vient  de  se  produire  dans  le 
Ib'  arrondissement,  et  il  vent  entrer  dans  des  dé- 
tails, mais  le  bureau  lui  impose  silence  par  le  mo- 
tif que,  le  11*^^  anondissement  étant  administré  par 
le  citoyen  M(jttu,  personne  ne  |ient  y  monriL-  de 
faim.  Ln  autre  fait,  qui  parait  mallienreiisement 
hors  de  doute,  —  car  il  est  formellement  et  sérieu- 
sement attesté  par  plusieurs  auditeurs,  —  c'est 
qu'une  femme  (pii  avait  fait  ({ueue  ce  matin  pen- 
dant de  longues  heures  avec  un  enfant  dans  ses  bras 
pour  avoir  du  bois  de  cliaull'age  n'a  pu  réussir  à 
révrillci"  ce  pauvre  pttil  ëtic,  dont  les  membres 


LES    CLUBS    ROUGES.  201 

étaient  glacés...  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  popu- 
lation de  Belleville,  composée  en  grande  majorité 
d'ouvriers  sans  ouvrage,  est  plus  qu'aucune  autre 
peut-être  en  proie  au  besoin;  faute  de  ressources 
locales,  on  n'a  pu  y  multiplier  suffisamment  les 
cantines,  et  il  n'y  avait  aujourd'hui  qu'un  seul  en- 
droit affecté  à  la  distribution  du  bois  de  chauffage. 
Comment  cette  population  si  éprouvée  ne  serait-elle 
pas  accessible  aux  excitations  démagogiques?  Que 
l'administration  redouble  donc  d'activité  et  de  zèle 
pour  soulager  tant  et  de  si  navrantes  misères,  car 
jam  j^roxhnus  ardet  U cale q on. 


CLUB   DE    LA    SALLE   VALENTINO. 

Séance  du  30  décembre. 

Tandis  que  dans  certains  clubs  démagogiques  on 
désespère  absolument  de  la  situation  cà  moins  que 
«  la  Commune  »  n'intervienne  sans  aucun  retard 
comme  le  Deiis  ex  machina  pour  nous  tirer  d'af- 
faire, au  club  de  la  salle  Valentino  on  est  rempli 
d'espoir.  Tout  le  monde,  à  commencer  par  le  pré- 
sident, M.  Vrignault,  croit  au  succès  final.  Le 
citoyen  Henricy  y  croit  aussi,  et  cette  conviction 
est  chez  lui  d'autant  plus  méritoire  qu'il  n'a  mal- 
heureusement qu'une  bien  faible  confiance  dans  le 
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gouvernement  de  la  défense  nationale.  Le  citoyen 
Henricy  n'hésite  pas  cependant  à  soutenir  le  gou- 
vernement, mais  c'est  un  peu,  faut-il  le  dire? 
comme  la  corde  soutient  le  pendu.  Il  lui  reconnaît 
de  l'honnêteté,  de  bonnes  intentions  et  même  un 
certain  talent  d'organisation;  seulement  il  l'ac- 
cuse de  manquer  d'énergie  et  de  ne  compter  dans 
son  sein  aucun  homme  de  génie.  A  la  vérité,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute,  car  «  il  n'y  a  plus 
d'hommes  en  France  »,  et  il  n'y  en  aura,  d'après 
l'orateur,  que  dans  quinze  ou  vingt  ans.  L'as- 
semblée a  trouvé  ce  délai  un  peu  long,  et  elle  a 
écoulé  avec  plus  de  plaisir  M.  Simonin  (jiii  lui  a 
donné  des  nouvelles  rassiuaiitcs  du  fort  de  llosnyr 
que  les  Prussiens  ont  couvert  d'une  pluie  d'obus, 
en  faisant  plus  de  bruit  que  de  besogne.  D'a[)rès 
l'orateur,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  six  mois  à 
l'assiégeant  pour  s'emparer  de  la  double  ligne 
des  furls  et  de  l'enceinte  continue.  Nous  pouvons 
donc  être  en  repos  de  ce  côté,  et  il  nous  iMi|)orle 
en  réalité  assez  j)eu  de  savoir  si  ce  bonibardenienl 
(hi  foii  (!('  j'iosny  iu;iii(|U('  ou  iiou  de  u  logicjue  », 
comme  l'a  recherché  un  lidisienie  oialeur.  Le  gou- 
vernement, a-t-il  dil,  aux  applaudissements  do 
l'auditoiic,  a  fait  de  |>aris  la  |)i('mière  foi'teresse 
(hl  niniidt*,  .'l  l'on  lut  sauiail  rqiiilalilciiitiil  j'accii- 
st*r  d'elle  dépourvu  d'riicrgie,  coninie  l'a  prétendu 
M.  Henricy;  tout  au  plu>  pouirail-on  lui  rejiroche, 
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un  peu  de  mollesse.  L'auditoire  a  souri,  en  son- 
geant peut-être  à  la  fable  de  l'Ours  et  V Amateur 
des  jardins;  puis  M.  Prevet  a  appelé  l'attention 
de  l'assemblée  sur  les  violations  de  domicile  dont 
certains  gardes  nationaux  se  sont  rendus  coupables, 
en  vue  de  découvrir  des  jambons  ou  des  fromages 
«  cachés  ».  M.  Prevet  a  vigoureusement  protesté  au 
nom  de  la  liberté  individuelle,  et  sa  protestation  a 
été  accueillie  par  d'énergiques  applaudissements. 
Que  dirons-nous  encore  de  la  motion  d'un  honnête 
citoyen  engageant  les  journalistes  à  pardonner  aux 
Allemands,  qui  sont  un  simple  troupeau  d'esclaves, 
et  à  s'en  prendre  exclusivement  à  Guillaume,  à  Bis- 
mark et  à  leurs  suppôts?  Cette  motion  n'a  pas  été 
du  goût  d'un  autre  citoyen,  qui  non-seulement  ne 
pardonne  pas  aux  Allemands,  mais  qui  ne  leur  par- 
donnera jamais.  Ce  citoyen,  qui  est  tapissier  de  son 
état,  s'est  engagé  solennellement  à  ne  plus  entrete- 
nir de  relations  d'amitié  ou  d'affaires  avec  les  Prus- 
siens et  leurs  alliés  saxons,  bavarois  ou  wurtem- 
bergeois.  Ce  serment,  qui  demeurera  consigné  dans 
les  archives  du  club,  ne  rappelle-t-il  pas  de  loin  le 
serment  d'Annibal?  Au  moins  s'il  pouvait  nous 
valoir  un  Annibal  !  L'assemblée  a  applaudi  avec 
modération,  et  la  séance  a  été  levée. 
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CLUB  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 

*'UE     CADET. 

Séance  du  5  janvier  1871. 

Le  club  des  Folies-Bergère  a  émigré  an  Casino 
de  la  rue  Cadet,  sous  le  nom  de  club  de  la  Répu- 
blique; c'est  le  même  public,  ce  sont  les  mêmes 
orateurs.  Hier  soir,  un  grand  nombre  de  questions 
y  ont  été  successivement  débattues;  le  citoyen  Cré- 
mieux  a  proposé  d'abord  de  créer  une  «  légion  du 
silence  »,  composée  de  gardes  nationaux  armés  de 
poignards  et  de  revolvers,  qui  se  tiendraient  trois 
par  trois  derrière  les  combattants,  et  auraient  la 
triple  mission  de  relever  les  blessés,  de  les  rem- 
placer sur  le  champ  de  bataille  et  de  casser  la  tête 
aux  fuyards  à  coups  de  revolver  ou  de  les  percer  de 
leurs  poignards.  Nous  devons  dire,  à  l'éloge  du 
club  de  la  /irpublique,  que  cette  motion  a  été 
repoussée  à  l'unanimité.  Le  citoyen  Chabert  a  en- 
tretenu ensuite  la  léunidu  de  la  nécessité  de 
reconstituer  la  Pologne,  puis  il  a  invité  ^asseu.^!Jlée 
à  s'occu|)er  des  moyens  d'améliorer  les  conseils  de 
famille  de  la  garde  nationale.  Mais  sui"  l'ohsei'va- 
tioii  d'un  citoyen,  i\\w,  les  obus  toinhaieiil  jteut- 
étre  en  ce  moment  dans  le  (piarlier  du  i^inthéon, 
et   qu'a   la   rigiieiu*   la    (juestion   des   conseils   de 
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famille  pouvait  subir  un  ajournement,  on, s'est 
occupé  de  la  question  de  la  défense  nationale  et  de 
celle  de  la  Commune.  Un  orateur,  dans  un  dis- 
cours plein  de  bon  sens,  et  qui  a  obtenu  l'assen- 
timent presque  unanime  de  l'auditoire,  a.combattu 
énergiquement  la  Commune  en  insistant  sur  la  né- 
cessite de  ne  point  affaiblir  le  pouvoir  au  moment 
suprême  où  nous  sommes.  Le  citoyen  Morel  à  fait 
ensuite  une  revue  rétrospective  des  actes  du  gou- 
vernement et  des  «  illusions  de  l'opinion  publique  ». 
A  ses  yeux,  le  gouvernement  a  commis  toute  une 
série  de  fautes  qui  ont  affaibli  la  défense  et  qui 
nous  ont  conduits  à  une  situation  presque  déses- 
pérée; le  gouvernement  a  eu  tort  de  s'installer  à 
Paris  et  d'envoyer  deux  de  ses  membres  les  moins 
autorisés  et  les  plus  débiles  organiser  la  défense  en 
province,  sauf  à  leur  adjoindre  plus  tard  M.  Gam- 
betta,  dont  les  actes  sont  encore  trop  peu  connus 
pour  être  jugés;  il  a  eu  tort,  après  avoir  accepté  les 
services  de  Garibaldi  et  les  conseils  de  Mazzini ,  de 
refuser  le  concours  des  princes  d'Orléans,  mettant 
ainsi  le  salut  de  la  République  avant  le  salut  de  la 
France;  il  a  eu  tort  de  ne  point  souscrire  à  la  pro- 
position d'armistice  qui  lui  était  faite  par  les  puis- 
sances neutres  et  qui  lui  aurait  permis  de  con- 
voquer une  Assemblée  nationale  ayant  l'autorité 
nécessaire  soit  pour  faire  la  paix,  si  elle  avait  jugé 
la  prolongation  de  la  résistance  impossible,  soit 

12' 
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pour  continuer  la  guerre,  en  faisant  appel  à  toutes 
les  forces  vives  du  pays;  il  a  eu  tort  encore  et 
par-dessus  tout  de  ne  jamais  oser  dire  résolument 
toute  la  vérité  à  la  population  parisienne,  de  la 
laisser  se  bercer  d'illusions  aboutissant  invariable^ 
ment  à  des  déceptions;  en  ce  moment  même,  le 
gouvernement  n'ose  rien  dire  et  n'ose  rien  pré- 
voir, dans  la  crainte  de  blesser  les  susceptibilités 
nerveuses  de  cette  opinion  nourrie  d'illusions. 
Si,  par  exemple,  les  armées  de  province  ne  pou^ 
valent  pas  venir  à  notre  secours  en  temps  utile,  si 
l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  dont  on  nous 
annonce  incessamment  la  destruction,  et  qui  a 
continué  cependant  sa  marche  vers  Tours  et  même 
vers  Poitiers,  ce  qui  n'est  pas  précisément  la  direc- 
tion qu'aurait  dû  prendre  une  armée  battue,  si 
l'armée  du  prince  Frédéric-Charles  oppose  une 
barrière  infranchissable  aux  efforts  courageux, 
mais  tardifs,  de  Chanzy  et  de  Bourbaki,  si  Paris 
iomhe...  [Protestations  violetitesy  tumulte,  cris:  Paris 
UL'  l(jmbera  pas!  Paris  ne  peut  pas  tomber!  La 
séance  est  un  iiioiuciil  intciTijinpue,  l'oralcni'  (jiiil((3 
la  tribune;  cependant  le  tumulte  s'ai)aise,  et  le 
citoyen  Mcjrel  est  invité  à  formuler  ses  conclusions.) 
Si  le  sort  iWs  armes  persiste  à  nous  êtic  contraiic, 
reprend-il,  (pie  fera-t-on,  (jue  résouiha-t-on?  Car 
enliii  nos  vivres  s'épuisent  chaque  jour,  et  toute 
ville  assiégée  qui  n'est  point  secourue  Unit  inévi- 
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tablement  par  être  une  ville  prise.  Eh  bien,  a-t-on 
songé  même  à  demander  à  la  Prusse  quelles  sont 
ses  conditions?  Non!  on  ne  l'a  pas  osé  une  seule 
fois,  on  ne  l'ose  pas  encore,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  ce  membre  anonyme  du  gouvernement 
qu'il  faudrait  avoir  le  courage  d'en  exclure,  et 
qu'on  appelle  l'opinion  de  Paris.  En  1866,  l'Au- 
triche aussi  a  été  vaincue,  et,  quoique  sa  situation 
fût  moins  grave  que  celle  de  la  France,  quoique 
l'ennemi  n'assiégeât  point  encore  sa  capitale,  il 
s'est  rencontré  un  citoyen  courageux  qui  est  allé 
trouver  le  roi  de  Prusse  cà  Nikolsbourg  pour  lui 
demander  à  quelles  conditions  il  consentait  à 
traiter...  Ici  le  tumulte  renaît,  les  interpellations 
se  croisent  en  tous  sens.  Un  citoyen  s'élance  à  la 
tribune,  d'où  l'orateur  vient  de  descendre,  pour 
faire  part  à  l'auditoire  des  sentiments  d'indignation 
qui  soulèvent  sa  poitrine;  mais,  soit  que  ce  citoyen 
ne  se  trouve  pas  aussi  abondamment  pourvu  d'élo- 
quence que  d'indignation,  ou  que  l'auditoire  soit 
fatigué,  les  bancs  se  dégarnissent,  et  la  séance  est 
levée  au  milieu  d'une  vive  agitation. 
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CLUB    FAVIt, 

A    liELLEVILLR. 

Séance  du  G  janvier. 

Ce  soir,  le  club  Favié,  à  Belleville,  était  encore 
plus  nombreux  et  plus  agité  que  d'habitude.  Dans 
la  journée,  une  énorme  aiïiche  rouge,  adressée 
«  au  peuple  de  Paris  »  par  les  délégués  des  vingt 
arrondissements,  au  nombre  de  cent  quarante, 
avait  été  placardée  sur  les  murs,  et  on  se  racon- 
tait dans  l'assemblée  que  celte  alTiclie  annon- 
çant l'avènement  de  la  Commune  avait  été  lacérée 
dans  dilTérents  endroits;  que  des  femmes  et  de 
enfants  avaient  été  soudoyés  pour  faire  cette  «  sale 
besogne  »  par  des  réactionnaires  trop  lâches  pour 
s'en  charger  eux-mêmes.  Un  oi-ateur  rapporte  ce- 
pendant qu'il  a  surpris  un  beulenant  de  hi  gaide 
nationale  au  moment  où  il  portait  une  main  saci'i- 
lége  sur  cette  «émanation  »  des  vœux  du  iH'iijile. 
«  Je  lui  ai  dit  :  Citoyen,  jiuurquoi  vous  permettez- 
vous  de  déchirer  notre  alliche?  Savez-vous  ce  (|ii'il 
a  eu  l'audace  de  me  répoiuh'e?  Il  ma  répondu  :  .!.• 
la  déchire  jxu  <  <■  (inc  je  ne  ])(  u.r  pds  mir  les  noms  de 
cescnipulcs  de  IhUniUc  ijui  oui  nmngc  les  liarciu/s.  » 
[Cette  allusion  insulintc  à  i (j)iso(lc  jumldfiruiluitic 
de  1(1  nuit  du  Jl  Uitvbrc  tjuite  iiu  plus  Imul  diyré 
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t  indignation  de  V auditoire -,  cris  :  Le  lâche  !  il  fal- 
fait  le  pendre!)  L'émotion  se  calme;  mais  tout  le 
monde  s'accorde  à  dire  que  la  mesure  des  infamies 
est  comble  et  qu'il  est  temps  d'agir.  Un  autre  ora- 
teur demande  cependant  s'il  ne  faudrait  pas  d'a- 
bord aller  trouver  Trochu  pour  lui  signifier  les  vo- 
lontés du  peuple.  (Non!  non!  il  les  connaît,  c'est 
inutile!  assez  causé  avec  Trochu!)  L'orateur  re- 
marque que  nous  approchons  de  la  date  funeste  du 
21  janvier.  (Funeste  !  allons  donc  !  dites  :  Date  glo- 
rieuse!) Un  citoyen  fait  remarquer,  en  effet,  que, 
dans  cette  journée  immortelle  du  21  janvier,  la 
République  a  fait  justice  de  la  tyrannie  d'un  roi  des- 
pote [applaudissements],  en  léguant  aux  généra- 
tions à  venir  un  magnilique  exemple  à  suivre. 
[ISouvelles  acclamations.)  Nous  ne  resterons  pas  au- 
dessous  de  nos  pères  et  nous  saurons  nous  débar- 
rasser de  nos  tyrans.  Quand  nous  retournerons  à 
rilôtel  de  ville,  ce  ne  sera  pas  comme  au  31  oc- 
tobre, et  nous  dirons  comme  Mirabeau  :  «  Nous 
sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple;,  et  nous  n'en 
sortirons  que  la  force  des  baïonnettes  !  »  (Non!  non! 
nous  n'en  sortirons  pas,  nous  y  resterons!)  Trochu 
essaye  encore  de  nous  amadouer  dans  sa  proclama- 
tion d'aujourd'hui. [Interruption-,  cri  :  Il  caponne!) 
11  nous  dit  que  rien  ne  fera  tomber  les  armes  de 
ses  mains  et  qu'il  ne  capitulera  pas.  Oui!  il  garde 
ses  armes  contre  nous  et  il  ne  capitulera  pas  de- 

12. 
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vant  Bcllevillc.  \'oilà  ce  qu'il  a  voulu  dire.  (C'est 
vrai!  c'est  un  jésuite!  il  porte  un  scapulairc!)  Un 
autre  citoyen  ra})pelle  qu'il  y  a  deux  mois  Gustave 
Flourens  a  dit  à  cette  tribune  même  que  la  capitu- 
lation n'était  qu'une  question  d'argent;  Trochu  et 
Jules Favre  ont  demandé  60  millions;  Bismark  s'est 
fait  tirer  l'oreille,  mais  quand  il  lâchera  ses  mil- 
lions, Paris  sera  livré  aux  Prussiens,  Trochu  capi- 
tulera. (Oui!  oui!,  nous  sommes  trahis!)  D'ailleurs 
pouvez-vous  encore  croire  un  mot  de  tout  ce  que 
disent  ces  gens-là?  p]st-ce  qu'ils  ne  vous  ont  pas 
menti  tous  les  jours?  Ils  vous  disaient  que  Paris  ne 
serait  pas  et  ne  pouvait  pas  être  bombardé  ;  depuis 
hier  les  bombes  et  les  obus  ploiivent  sur  la  rive 
gauche.  Ils  vous  annoncent  depuis  deux  mois  que 
les  armées  de  jirovince  viennent  nous  délivrer;  y 
croyez-vous?  (Non!  noni)  Ils  l'ont  répandre  le  briiil 
que  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles  a  été  dé- 
truite, (tourelles  dincgalioiis  ;  cris  :  C'est  une 
blague!)  Ils  ne  savent  (pie  menlir,  il  faut  en  limr 
avec  eux.  Cette  opinion  est  aussi  celle  d'uiic  ci- 
toyeime  (jui  énonce  d'iiiK'  v(ii\  claiic  et  pcir.uile 
ses  griels  contre  les  honiiiics  di-  l'Ibilcl  de  ville 
«  Us  s'enti''li,'iit,  (lit  1,1  cilKNciinc,  à  siiimc  une 
voie  (jui  nous  ccjndiiit  ;i  iiolic  jnTte  ;  ce  sont  dvs 
mulets,  {/tires.)  EU  bien,  on  a  mis  les  mulets  en 
réquisition;  il  iaiit  qne  nous  allions  ie(pii>iii.)iuier 
aussi  ceux  de  l'ilulel  d(,*  vjlle.  »  La  cUnvi.'iiUe  omet 
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d'ajouter  si  cette  réquisition  sera  faite  pour  le  ser- 
vice des  ambulances  ou  pour  la  boucherie,  mais 
elle  conclut,  aux  applaudissements  de  l'auditoire, 
en  disant  :  a  Le  temps  des  paroles  est  passé,  le  mo- 
ment est  venu  d'agir.  »  Au  dire  d'un  citoyen  qui 
paraît  bien  informé,  tout  est  prêt  pour  l'action.  La 
Commune  est  faite!  C'est  une  commune  occulte, 
si  l'on  veut,  mais  nous  connaissons  maintenant  tous 
ses  membres.  Le  «  Comité  central  républicain  »  a 
cédé  modestement  et  patriotiquement  sa  place  aux 
délégués  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  les  installer. 
En  ce  moment,  une  agitation  tumultueuse  se  pro- 
duit dans  un  coin  de  la  salle.  On  vient  de  décou- 
vrir un  individu  qui  prend  des  notes  sur  un  cale- 
pin. Cet  auditeur  déclare  être  le  reporter  du  journal 
la  Vérité.  Des  citoyens  pleins  de  zèle  se  disposent 
à  l'expulser  sommairement  de  la  salle.  Un  membre 
du  bureau  s'élance  à  la  tribune  et  les  arrête  du 
geste  :  (t  Si  c'est  un  reporter^  dit-il  d'une  voix  lente 
et  solennelle,  il  ne  faut  pas  l'inquiéter,  il  faut  se 
contenter  de  le  vérifier.  Nous  ne  craignons  pas  la 
lumière,  car  nous  ne  sommes  pas  des  perturbateurs 
à  Belleville,  nous  sommes  des  organisateurs  et  des 
législateurs.  (Jipplaudissements.)  Travaillez  donc 
en  paix,  citoyen  reporter,  et  allez  dire  la  vérité  à 
la  Vérité.  »  Quoique  ce  jeu  de  mots  ne.soit  pas  pré- 
cisément en  harmonie  avec  l'attitude  et  le  ton  ma- 
jestueux de  l'orateur,  on  applaudit  de  nouveau  et 
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le  bureau  invite  les  autres  i^eporiers  qui  pourraient 
être  présents  à  monter  sur  l'estrade.  {Interruptions. 
Il  a  raison  !  On  pourra  les  surveiller  et  on  leur  cas- 
sera la  g s'ils  se  moquent  de  nous  !)  Les  reporters 

ne  paraissent  pas  complètement  rassurés,  car  ils 
s'abstiennent  de  se  rendre  cà  la  gracieuse  invitation 
du  bureau.  L'incident  est  vidé.  La  séance  continue. 
On  prétend,  dit  un  orateur,  que  la  Commune  ar- 
rivera trop  tard  pour  sauver  Paris  ;  eh  bien,  après. . .? 
S'il  est  trop  tard  pour  le  sauver,  nous  le  brûlerons, 
et  nous  ferons  justice  des  réactionnaires  égoïstes, 
des  propriétaires  qui  nous  exploitent  et  de  tous  les 
bouti(ji]iers  qui  sont  les  punaises  du  peujile;  nous 
brfderons  les  Prussiens  du  dedans  avec  ceux  (ki  de- 
hors. Ensuite  nous  (juitteruns  Paris  poiii-  n'y  pkis 
revenir.  L'orateur  déclare,  en  ce  qui  le  concei'ne, 
qu'il  a  l'intention  de  se  retirera  la  campagne,  dans 
le  village  où  il  est  né;  il  y  nièneia  une  vie  nbscuiv, 
mais  l'amertume  de  ses  souvenirs  poliliipies  sei'a 
adoucie  pai'  la  pensée  du  derniei'  service  (jii'il  anra 
rendu  à  la  i)airie  et  à  la  H(''pul»li(pie,  en  dérdliaiit 
Paris  aune  capitulation  houleuse.  Un  auti'e  citoycui 
est  d'avis  (ju'il  n'est  point  trop  tard  [)our  sauver 
Paris,  u  Si  même,  s'écrie-t-il  avec  convicdon,  les 
Prussiens  entraient  f)  ir  une  barrière,  nous  aurions 
encore  le  temps  d  aller  mettre  la  Commum*  à  l'Ilô- 
lel  de  ville  et  de  venir  chasser  les  Prussiens.  Avec 
la  Cuiiiiiiune,  tout  M-ia  j)o>>ilile!  »  (iepchdanl,  iiu 
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troisième  citoyen  fait  observer  qu'avant  de  se  lever 
pour  établir  la  Commune,  il  serait  peut-être  utile 
d'expliquer  à  la  population  ce  qu'il  faut  entendre 
parla  Commune.  «  Je  parie,  dit-il,  qu'ici  même,  au 
club  Faviéy  les  trois  quarts  de  l'auditoire  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  que  la  Commune.  »  [Protestations y 
dénégations;  tumulte  ;  cris  :  C'est  un  mouchard  ! 
Autres  :  Eh  bien,  dites-nous  ce  que  c'est!)  L'ora- 
teur se  rend  à  cette  invitation  :  «  La  Commune, 
c'est  le  droit  du  peuple,  c'est  le  rationnement  égal, 
c'est  la  levée  en  masse  et  la  punition  des  traîtres,  la 
Commune  enfin. . .  c'est  la  Commune  !  »  {Applaudis- 
sements. Alargues  d'impatience.  Oui!  oui!  on  sait 
cela!)  Un  quatrième  citoyen  pense  que  l'opinion  du 
club  est  faite  sur  toutes  ces  questions,  mais  que  la 
Commune  ne  s'installerapas  toute  seule.  «Un  grand 
pas  a  été  fait  dans  la  journée^  malgré  les  réaction- 
naires qui  ont  déchiré  les  affiches.  Le  peuple  a  fait 
connaître  sa  volonté;  maintenant  il  faut  qu'il  fexé- 
cute.  (C'est  cela!)  Il  faut  aller  à  l'Hôtel  de  ville. 
(Oui!  oui!  allons-y  ce  soir!)  Non!  pas  ce  soir,  car 
il  faut  se  défier  des   résolutions  précipitées.  Le 
29  octobre,  on  disait  aussi  au  club,  je  m'en  sou- 
viens :  Allons  à  l'Hôtel  de  ville  !  nous  irons  tous  ! 
et  le  31,  il  n'en  est  pas  venu  un  sur  quatre!  Il  ne 
faut  pas  que  nous  recommencions  le  31  octobre;  il 
faut  que  nous  fassions  un  h  septembre,  et  nous  ne 
le  ferons  qu'en  nous  entendant  avec  les  répubhcains 
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de  tous  les  autres  arrondissements  sur  le  jour  et 
sur  l'heure.  Quand  nous  nous  serons  entendus, 
nous  marcherons,  car,  siBelleville  marchait  seul,  il 
s'exposerait  à  être  écrasé  par  la  réaction.  (Non!  pas 
de  ça  !)  Mais  le  moment  approche  ;  ce  sera  peut-être 
demain...  Alors  nous  irons  tous.  (Oui!  tous!  tous!) 
Seulement,  irons-nous  en  armes  ou  sans  armes? 
{Immense  clameur  :  En  armes!  en  armes!)  Vous 
avez  raison,  citoyens;  les  réactionnaires  sont  lâches, 
c'est  vrai,  mais  ils  sont  nombreux,  et  ils  sont  ca- 
pables de  résister  à  la  volonté  du  pcui)le.  S'ils  l'es- 
sayent, nous  les  écraserons.  En  armes  donc!  en 
armes!  »  {Tonnerre  (taniamalions;  (^ris  redoublés  : 
En  armes!  en  armes!)  La  séance  est  levée  au  mi- 
lieu d'une  violente  excitation  :  cependant,  faut-il  le 
dire?  celle  excitation  a  (juclipic  chose  de  factice. 
L'assend)lée  se  disprrs!'  de  la  niiiiiiciv  la  plus  pai- 
sible; on  s'est  Lçrisé  de  mots,  mais  les  l'umées  capi- 
teuses de  la  phraséolo[(ie  l'évohitioiinaire  ne  tai'denl 
pas  à  se  dissiper  au  gi-and  air;  on  cause  des  bons 
dechaulTage,  des  obus  et  des  luirengs,  elles  citoyens 
qui  font  partie  des  gi'ou|)es  poiu'raienl  bien  ap- 
partenir à  ces  <i  ti'ois  (piarls  >  de  rau(hl()ir('  (jui 
criaient  :  'iniis!  tous!  le  !2i»  octobic,  et  (pu  inan- 
quaieiil  a  lappel  le  iU,  (juoiijue  à  cette  épocjiic  on 
put  eiicoïc  Irouvei'  i\^:6  hai'en;js  à  ril(jl(l  de  ville. 
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CLUB   CENTRAL   RÉPUBLICAIN, 

SALLE     DE     LA     REDOUTE. 

Séance  du  7  janvier. 

Le  club  central  réjmblicain  se  réunit  depuis 
quelque  temps  trois  fois  par  semaine  dans  la 
célèbre  salle  de  la  Redoute,  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau.  Ce  soir,  les  membres  du  bureau  et 
les  ((  communeux»,  en  nombre  dans  l'auditoire, 
avaient  l'air  morne  et  l'attitude  décontenancée. 
Des  réactionnaires  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
réunion  attribuaient  ces  signes  manifestes  de 
découragement  cà  l'absence  totale  de  succès  de 
«  l'affiche  rouge  »  des  cent  quarante  et  à  la  mesure 
de  rigueur  que  le  gouvernement  avait  prise  le  matin 
en  faisant  arrêter  quatre  signataires  de  l'affiche. 
Au  commencement  de  la  séance,  le  président  a 
donné  lecture  d'un  billet  du  citoyen  Eugène  Châ- 
telain, annonçant  son  arrestation,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 91  du  Code  pénal,  qui  jnmît  de  mort  u  l'at- 
tentat dont  le  but  sera,  soit  d'exciter  la  guerre 
civile  en  armant  ou  en  portant  les  citoyens  ou 
habitants  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres,  soit 
de  porter  la  dévastation,  le  massacre  ou  le  pillage 
dans  une  ou  plusieurs  communes.  »  La  lecture  de 
ce  billet  excite  divers  mouvements  d'indignation. 
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En  même  temps  on  annonce  que  le  citoyen  Doles- 
cluze,  maire  du  19^  arrondissement,  et  ses  deux 
adjoints,  ont  donné  leur  démission,  pour  protester 
contre  cette  mesure  liberticide.  —  Un  orateur 
invite  tous  les  maires  h  suivre  ce  noble  exemple, 
et  il  avertit  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas  qu'ils 
seront  rayés  de  la  liste  des  membres  de  la  Com- 
mune, où  on  avait  cru  devoir  les  porter,  par  défé- 
rence pour  le  corps  électoral.  Il  se  félicite,  au  sur- 
plus, des  arrestations  qui  viennent  d'être  faites.  Il 
regrette  qu'on  n'en  ait  pas  fait  davantage  [quelques 
appUiudisse^ncnts  énigmaiiques  se  font  entendre);  il 
voudrait  qu'on  eût  arrêté  les  cent  quarante  signa- 
taires de  l'alliche,  et  il  ne  serait  pas  fâché  même 
qu'on  l'arrêtât  avec  eux  [nouveaux  applaudisse- 
ments), car  le  peuple  dort,  et  il  n'y  a  que  la  persé- 
cution qui  puisse  le  réveiller.  —  D'après  un  autre 
orateur,  le  gouvernement  aura  beau  l'aire,  ravéïio- 
ment  de  la  Commune  aj)proche,  et  il  lïiut  que  tous 
les  citoyens  qui  vont  être  appelés  à  diriger  les 
affaires  publiques  s'y  préparent  sérieusement  par  la 
méditation.  Puui-  ce  (jui  le  concerne,  il  s'est  occupé 
spécialement  dt;  la  partie  inilitaii'e  de  l'o-uvre  de 
la  C(»nuiuine,  et  il  expose  (|uel(jues-iiiies  de  ses 
vues  sur  la  nouvelle  t;irii(|iir  (|u'il  s'aj.'ii;i  d'opposer 
'•*  aux  Prus>iens.  Il  faudra  condjattre  avec  la  pelle  et 
la  |)ioclie  autant  (ju'avcc  le  cliassepot,  iuqiroviser 
des  fortilications  de  campaj^ne,  etc.  L'orateur  croit, 
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au  surplus,  que  notre  ennemi  le  plus  dangereux 
c'est  la  famine.  Pour  combattre  cet  ennemi  impla- 
cable, dit-il,  il  ne  faudra  point  reculer  devant  les 
sacrifices  les  plus  extrêmes.  Nous  mangeons  déjà 
les  rats,  qui  sont,  du  reste,  nos  ennemis;  nous 
mangeons,  aussi  les  chats,  qui  sont,  au  contraire, 
nos  amis  et  qui  partagent  les  mets  de  notre  table. 
Peut-être  devrons-nous  finir  par  manger  de  la 
chair  humaine.  (Cette  conjecture  fait  courir  un 
léger  frisson  dans  l'assemblée.  Exclamations  des 
citoyennes.  Cri  masculin  :  Nous  commencerons 
par  manger  des  Prussiens  !  Malgré  cet  amendement, 
la  proposition  ou  la  suggestion  patriotique  et  anthro- 
pophagique  de  l'orateur  n'obtient  aucun  succès,  et 
l'on  se  hâte  de  passer  à  l'ordre  du  jour.)  Le  prési- 
dent, qui  a  lu  les  remarquables  rapports  du  colo- 
nel Stoftel,  publiés  par  le  Journal  des  Débats, 
entame  une  dissertation  sur  les  causes  de  la  supé- 
riorité de  r état-major  prussien,  puis  il  se  livre  à 
une  digression  qui  ne  manque  point  d'intérêt,  mais 
qui  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  «  Commune», 
sur  la  conquête  de  l'Algérie  et  sur  les  mauvaises 
habitudes  que  les  petites  expéditions  et  les  razzias 
algériennes  ont  données  à  notre  armée.  Enfin  on 
revient  à  la  question  brûlante  de  la  Commune  et  de 
la  démission  du  maire  Delescluze  et  de  ses  adjoints. 
—  Un  citoyen,  loin  d'admirer  la  conduite  du  maire 
démissionnaire,  prétend  qu'il  n'avait  pas  le  droit 

13 
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de  déserter  son  poste  {exclamations ^  apphmdis-  \ 
sements^  proicstaiions);  qu'ayant  des  atti'il)utions  i 
purement   administratives,    son   devoir  était    de  : 
veiller  à  la  bonne  gestion  des  services  publics,  à  la  \ 
distribution  du  bois  de  chauffage,  etc.;  qu'il  n'avait  i 
pas  à  s'occuper,  comme  maire,  des  actes  poli- 
tiques du  gouvernement,  mais  qu'il  devait  attester 
par  son  exemple  l'aptitude  administralive  des  ré- 
publicains. Le  citoyen  Delescluze,   conclut-il,  a  ' 
manqué  à  son  devoir  en  abandonnant  une  position  I 
où  la  confiance  publique  l'avait  appelé  et  où  il   i 
pouvait  rendre  des  services.  [Mouvements  dive?\s.) 
Cette  opinion  réactionnaire  est  vivement  combattue 
par  uu  urateur  (pii  félicite  le  citoyen  Delescluze 
d'avoir  relusé  de  se  laisser  enfermer  dans  le  cercle 
étroit  où  on  prétendait  le  confiner.  Le  mandat  des    ' 
maii'es  est  purcnK-nl    adiiiini-liutif,   dit-on,  soit!    ; 
mais  ce  mandat,  il  dépend  des  élecleui's  de  le  clian- 
ger,  et  de  renvoyer  le  citoyen  Delescluze  dans  s;i 
mairie  avec  des  attributions  politiques.  [Applaudis- 
sements. Faibles  pruicsiaiiiuis.)  L'orateur  concliii 
en  engageant  les  électeurs  du  19*  arrondissement 
à  donner  au  citoyen  Delescluze  le  «  mandai  impé- 
ratif .»  d'élafilii'  hi  (ionniiinie.   fjiliii  un  orateur  «jin     i 
prétend  avcjir  assisté  hier  à  une  réumon  ddiliciers    I 
supérieurs  y  a  appris,  d'une  part,  «pie  nous  n'avons    ' 
plus  de  vivres  que  jusqu'à  la  tin  du  mois;  d'iiiu' 
autre  [^art,   que   l'armée  ne  voit  plus  de  chances    i 
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sérieuses  de  salut  que  dans  l'établissement  immé- 
diat de  la  Commune.  Cette  dernière  nouvelle  est 
acceptée  comme  indubitable  par  la  majorité  de 
l'auditoire,  et  la  séance  est  levée  au  cri  de  Vive 
la  Commune!  Mais,  est-ce  un  défaut  d'acoustique 
de  la  salle  ou  une  illusion  réactionnaire  de  notre 
esprit?  ce  cri  nous  a  paru  moins  assuré  et  moins 
vibrant  que  d'habitude. 


CLUB   DE    LA   REINE-BLANCHE. 

Séance  du  10  janvier. 

La  première  moitié  de  la  séance  du  club  de  la 
Reine-Blanche,  à  Montmartre,  a  été.  consacrée  à 
une  revue  rétrospective  des  méfaits  de  la  bour- 
geoisie et  à  une  dissertation  philosophique  sur  la 
propriété.  La  veille,  on  avait  débattu  des  questions 
non  moins  palpitantes  d'actualité,  à  propos  des 
hommes  de  92  et  de  leurs  œuvres,  k  savoir  s'il  faut 
démolir  d'une  main  et  reconstruire  de  l'autre,  ou 
s'il  faut  d'abord  démolir  des  deux  mains,  sauf  à 
reconstruire  ensuite,  s'il  reste  enfin  peu  ou  beaucoup 
à  faire  aux  démolisseurs  pour  achever  l'œuvre  des 
grands  révolutionnaires  de  92  et  93.  D'après  un 
orateur,  il  resterait  encore  immensément  à  faire. 
La  première  Révolution  nous  a  débarrassés  de 
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l'aristocratie  do  naissance  et  elle  a  cru  nous  débar- 
rasser du  clergé;  le  clergé  a  repoussé  comme  une 
mauvaise  herbe,  et  à  la  place  de  l'ancienne  noblesse, 
qui  du  moins  ne  manquait  pas  de  courage,  nous 
avons  vu  croître  au  milieu  des  détritus  des  réac- 
tions la  bourgeoisie,  qui  s'est  enrichie  «  en  se 
grattant  le  ventre  au  coin  du  feu.  »  Le  clergé  et  la 
bourgeoisie,  voilà  donc  ce  qui  nous  reste  à  démolir. 
Un  citoyen  qui  aborde  pour  la  première  fois  la 
tribune  de  la  Rcinc-Blanche,  mais  qui  promet  d'y 
venir  exposer  dans  une  série  de  conférences  la 
question  sociale,  se  borne  pour  le  momentà  creuser 
le  célèbre  aphorisme  de  Proudhon  :  la  proprUtè^ 
ccst  le  vol.  Il  constate  que  la  plupart  des  grands 
propriétaires  fonciers  descendent  des  Romains  qui 
avaient  spolié  les  Gaulois;  quant  aux  autres,  et  en 
particulier  aux  détenteurs  de  la  proi)riélé  mobilière, 
ils  se  sont  t'iuicliîs  p.ir  l'usure,  pai- les  ti'ipotages 
linaiiciers  et  l'exploitation  des  travailleurs.  Il  iaul 
se  débarrasser  des  uns  et  des  autres,  mais  il  ne 
sera  pas  nécessaire  pour  cela  de  recourir  à  la  vio- 
lence; il  siillira  d'employer  les  procédés  scienliliques 
que  l'orateur  se  réserve  d'exposer  dans  les  séances 
suivantes.  —  l  n  troisième  oraleui",  (pii  ne  mampie 
pas  irhuiiiuiii',  r.iit  rt'iii,ii(|uei-  qu'il  y  ,i  des  institu- 
ti(»ns  qu'on  piiu  démolir  sans  rien  mettre  à  la 
|)lare,  le  budu'ft  ilrs  cultes,  pai-  exemple.  { Apphm- 
disscnnnts  il  nrcs.   Plusieurs  rildNcns   l'orleiiieiil 
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enrhumés  du  cerveau  toussent  d'une  manière  reten- 
tissante.) Vous  toussez,  reprend  l'orateur;  eh  bien, 
quand  vous  vous  débarrassez  de  votre  toux,  mettez- 
vous  quelque  chose  à  la  place?  Quand  vous  videz 
les  égouts,  remplacez-vous  ce  que  vous  ôtez? 
L'orateur,  abordant  ensuite  la  question  du  droit 
électoral,  déclare  que  la  République  ne  peut  être 
séparée  du  suffrage  universel,  à  moins  de  devenir 
une  oligarchie  ou  une  dictature.  [Applaudisse- 
ments; protestations.  En  ce  moment,  on  entend  le 
bruit  sourd  de  la  canonnade.  Ce  bruit  fait  tort  aux 
questions  théoriques.  L'orateur  comprend  la  néces- 
sité d'en  revenir  aux  questions  pratiques,  et  il  passe 
à  l'examen  de  la  conduite  de  Gambetta.)  En  sa  qua- 
lité d'ami  de  Gambetta,  il  est  peut-être  partial  à  son 
égard,  mais  il  trouve  que  Gambetta,  en  soulevant  la 
province,  en  remplaçant  les  vieux  généraux  incapa- 
bles par  des  chefs  jeunes  et  énergiques,  s'est  mon- 
tré un  digne  successeur  des  hommes  de  92.  (Quel- 
ques appla.udîsse77îents ;  murmures  accentués.)  — 
Un  autre  citoyen  s'élance  à  la  tribune.  11  ne  nie  pas 
que  Gambetta  ait  rendu  quelques  services,  mais 
Gambetta  n'est  pas  complet.  Si  Gambetta  était  com- 
plet, se  serait-il  contenté  de  destituer  le  traître 
d'Aurelle?  n'aurait-il  pas  fait  pendre- le  traître 
Fourichon?  D'ailleurs,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Gambetta  n'a  commencé  à  déployer  un  peu  d'éner- 
gie qu'après  avoir  été  condamné  à  mort  par  la 
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Commune  do  Marseille.  Au  surplus,  c'est  bien  de 
Gambella  qu'il  s'agit!  (En  ce  moment  le  bruit  de 
la  canonnade  redouble).  Citoyens,  reprend  l'orateur, 
la  voix  du  canon  ne  doit- elle  pas  vous  rappeler  au 
sentiment  de  la  situation?  Un  journal  qui  n'est  pas 
suspect  d'un  excès  d'amour  pour  la  République 
démocratique,  le  Siècle,  déclarait  hier  que  nous 
n'avons  plus  que  pour  quinze  jours  de  pain. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie,  citoyens?  Cela  signifie 
qu'avant  quinze  jours  nous  serons  livrés  aux  Prus- 
siens, si  nous  ne  nous  sauvons  pas  nous-mêmes  en 
proclamant  la  Commune.  Voulez-vous  être  livrés 
aux  Prussiens?  (Non!  non!  jamais!)  Eh  bien,  alors, 
jtrdclaiiioiis  la  Commune  ;  nous  n'avons  pas  un  jour, 
pas  une  heure  à  perdre.  On  nous  jiarle  d'élections, 
de  sulïrage  universel;  c'est  bien  de  cela  qu'il  faut 
s'occuper  aujourd'hui!  Le  suffrage  universel  sera  bon 
quand  la  France  aura  cessé  d'être  élevée  par  les  pe- 
tits frères,  ()uand  tout  le  monde  aura  reçu  finstruc- 
tion  gratuite  et  obligatoire;  mais  à  l'heure  où  nous 
sommes,  ce  (|u'il  nous  faut  i)Our  nous  sauver,  c'e.^l 
la  Connnune  rév(jlutionuaii'e'.  (AccUnndiions.  C'esl 
cela!)  On  nous  deMiiaiide  la;  (jue  fera  la  Connnune 
pour  sauver  Paris?  (^' (juCllc  fei-a,  je  v.iis  vous  le 
dire.  Elle  fera  trois  choses  :  elle  assureia  d'ahord 
largement  la  résistance  de  la  population  pour  deux 
mois,  en  décrétant  le  réquisitionnenient  généial 
des  vivres,  et  en  faisant  opérer  toutes  les  percpiisi- 
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lions  nécessaires  dans  les  couvents  et  chez  les 
bourgeois  enrichis  qui  ont  entassé  des  provisions 
pour  un  an  et  qui  se  gobergent  pendant  que  le 
peuple  meurt  de  faim  [nouveaux  applaudissements)  ; 
la  Commune  nous  débarrassera  ensuite  de  la  dicta- 
ture militaire;  elle  divisera  le  commandement ,entre 
plusieurs  généraux,  et  derrière  chacun  d'eux  elle 
placera  un  commissaire  de  la  République  chargé 
de  lui  brûler  la  cervelle  en  cas  de  trahison  [inou- 
vement  d'approbation)',  enfin  la  Commune  fera 
justice  des  lâches  et  des  traîtres  qui  essayeraient 
d'entraver  son  œuvre  de  salut;  elle  n'aura  pas 
besoin  pour  cela  de  dresser  des  guillotines  sur  les 
places  publiques,  comme  les  réactionnaires  l'ont 
insinué  ;  elle  emploiera  des  procédés  qui  ne  seront 
pas  nroins  efficaces  et  qui  auront  favantage  d'être 
plus  expéditifs...  L'orateur  ne  croit  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  des  explications  détaillées  sur  les 
procédés  en  question,  et  il  termine  en  faisant  un 
nouvel  et  chaleureux  appel  en  faveur  de  la  Com- 
mune. 

Le  président  donne  communication  à  l'assem- 
blée d'un  certain  nombre  de  faits  divers.  Pre- 
mier fait.  Le  citoyen  Jaclard  vient  d'être  mis 
en  liberté,  mais  plusieurs  autres  citoyens  ont  été 
emprisonnés,  notamment  le  citoyen  Dupont,  bien 
connu  de  fauditoire  [murmures  d' indignation)^ 
pour  faire  compensation.  Second  fait.  Le  général 
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Prim  vient  d'être  tué  par  une  balle  vengeresse. 
(  Voix  dana  t auditoire:  C'est  d'un  bon  exemple!) 
Troisième  fait.  Un  conseil  de  guerre  a  été  tenu  au 
Louvre  par  plusieurs  généraux,  parmi  lesquels  on 
a  reconnu  un  curé  déguisé  en  général.  (Rires,) 
Le  londemain,  les  Prussiens  étaient,  comme  d'ha- 
bitude, exactement  informés  du  résultat  des  dé- 
libérations. [Nouveaux  murmures.)  Un  dernier 
orateur,  après  avoir  constaté  l'impuissance  des 
hommes  de  l'Hôtel  de  ville,  l'incapacité  et  l'inertie 
de  la  direction  militaire,  s'écrie  :  S'ils  continuent  à 
nous  laisser  bombarder  par  les  Prussiens,  nous 
irons  les  bombarder  à  l'Hôtel  de  ville.  (Applaudis- 
sements. La  séance  est  levée  aux  cris  accoutumés 
de  Vive  la  Co}W)iunel) 


CLUB  DE   LA   MARSEILLAISE 

A    LA     Vir.LKTTE. 

Séance  du   11   janvitr. 

Les  lauriers  de  iit'llrvillc  (TiipiVlinii'nt  la  \  ij- 
lelte  de  d(jnnir.  (l'est  pounpioi  la  \  iljt'ttt'  a  voulu 
avoir  sr)n  club  CL'ntral,  démocraliipn;  et  social, 
coFunit'  Believiliealesicn.  Hier  soir  donc,  on  niaii;^qi- 
rait  dans  rancienne  sallu  de  la  Mm-siilliii.se,  rue  de 


LES   CLUBS    ROUGES.  225 

Flandre,  cette  concurrence  au  club  de  la  salle  Favié, 
A  certains  égards,  le  club  de  la  Marseillaise  est 
plus  démocratique  :  la  salle  est  un  vaste  hangar 
dont  le  plafond  est  fait  de  solives  à  peine  équar- 
ries;  pour  parquet,  on  a  le  sol  nu,  et  l'on  s'assied 
sur  des  bancs  en  bois  blanc  non  rabotés.  Les 
«  sans-culottes  »  eux-mêmes,  malgré  leur  horreur 
du  sybaritisme,  ne  s'y  trouveraient  positivement 
pas  à  leur  aise.  Le  club  Faviê,  installé  comme  il 
l'est  dans  une  ci-devant  salle  de  bal,  avec  des  pein- 
tures à  la  détrempe,  des  lustres  et  même  des 
glaces,  a  une  apparence  aristocratique,  en  com- 
paraison, mais  c'est  le  club  Favié!  A  en  juger  par 
ses  débuts,  le  club  de  Xd,  Marseillaise  promet;  en 
une  seule  séance,  on  y  a  dévoilé  assez  de  trahisons 
pour  alimenter  pendant  plusieurs  soirées  un  club 
de  second  ordre,  tel  que  le  club  du  fond  des  Bati- 
gnolles,  par  exemple.  La  trahison!  elle  nous  enve- 
loppe comme  un  filet  depuis  le  commencement 
de  la  campagne,  et  il  n'y  a  que  «  la  Commune  » 
qui  puisse  rompre  les  mailles  serrées  de  la  vaste 
conspiration  ourdie  contre  la  République  et  les 
républicains.  Cette  conspiration  a  été  organisée  de 
longue  main  entre  les  empereurs,  les  rois,  les  ac- 
capareurs et  les  autres  exploiteurs  du  peuple.  La 
guerre  de  Prusse  était  préméditée  entre  eux,  et 
c'est  une  grave  erreur  de  croire  que  nous  ayons 
été  battus  à  Reichshoffen,  à  Sedan  et  ailleurs.  iNonl 
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s'écrie  un  oraleiir  avec  conviction,  nous  n'avons 
pas  été  battus,  nous  avons  été  trahis.  (Oui!  c'est 
vrai!   il  a  raison!   Ajjplaiidissetnents  énergiques.) 
Nous  avons  été  trahis  et  nous  le  sommes  encore. 
Les  hommes  de  l'Hôtel  de  ville  continuent  Bona- 
parte, et  ils  s'eutendent  comme  lui  avec  les  Prus- 
siens pour  mettre  le  peuple  en  esclavage,  après 
avoir  livré  la  patrie.  A  qui  donc  avoir  recours  pour 
nous  sauver  dans  ce  péril  suprême?  Faut-il  s'adres- 
ser aux  légitimistes  et  aux  orléauistes?  {Cris  :  Non! 
non!)  L'orateur  n'hésiterait  pas,  lui,  il  le  déclare 
tout  haut,  malgré  ses  convictions  républicaines,  à 
recourir  aux  légitimistes  et  aux  orléanistes  s'ils 
pouvaient  nous  délivrer  des  Prussiens.  {Nouveaux 
cris  :  C'est  impossible!)  Oui,  c'est  impossible,  il  le 
reconnaît,  et  d'autant  pbis  que  les  légitimistes  et 
les  orléanistes  l'ont  pailie  de  la  tv)Uspiialion;  il  n'y 
a  donc  (juc  lo  peuple  (jni  puisse  se  sauver,  en  éta- 
blissant la  ComuHine,  et  c'est  la  raison  de  l'achar- 
nement avec  lequel  la  police  de  l'Hôtel  de  ville  et 
les  réactionnaires  oui  déchiré  «  raiïiche  ».  La  Com- 
mune d(jnc  1  la  Coinininie,  voilà  le  remède,  voilà  le 
salut!  {Appldudissctncnls.)  —  Cependant  un  aulre 
orateur  abaurloiuie,  un  ifiomeut  vv<,  cpiestions  brû- 
lantes de   1.1  (•(iiis[iii;ili()n  et  de  la  f !(.iiiiiiiMie   poui' 
s'occuper  de*  la  déuussion  du  citoyen  Delescluze, 
maiie  du  10'  arrondissement,  et  de  ses  adjoints. 
D'ajirès  cet  orateur,  ^m  ne  peut  sans  doute  accuser 


LES   CLUBS   ROUGES.  227 

le  patriote  Delescluze  de  trahison,  mais  on  ne  doit 
pas  moins  le  blâmer  sévèrement  d'avoir  abandonné 
le  poste  où  la  confiance  du  peuple  l'avait  placé  : 
c'était  le  peuple  qui  lui  avait  donné  son  mandat; 
avait-il  le  droit  de  résigner  ce  mandat  entre  les 
mains  des  hommes  de  l'Hôtel  de  ville,  dans  les 
circonstances  critiques  oii  nous  sommes,  dans  un 
moment  où  le  flot  de  la  misère  monte,  où  les  maires 
ont  une  mission  de  salut  à  remplir?  Quel  a  été  le 
résultat  de  cet  acte  de  défaillance?  C'est  que  les 
hommes  de  l'Hôtel  de  ville  ont  nommé  une  com- 
mission provisoire  pour  administrer  le  19^  arron- 
dissement, absolument  comme  cela  se  faisait  sous 
Bonaparte.  Voilà  ce  que  nous  a  valu,  à  nous  autres 
citoyens  du  19''  arrondissement,  la  désertion  de 
Delescluze.  {Applaudissements,  mouvements  di- 
vers.) Un  citoyen  s'élance  aussitôt  à  la  tribune  pour 
justifier  le  maire  démissionnaire  et  ses  adjoints.  11 
convient  qu'au  premier  abord  on  comprend  diffici- 
lement qu'un  magistrat  nommé  par  le  peuple  ré- 
signe son  mandat  au  moment  où  le  peuple  a  le  plus 
besoin  de  ses  services;  mais,  —  et  nous  rentrons 
ici  dans  cette  ténébreuse  affaire  de  la  conspiration, 
—  s'il  a  donné  sa  démission,  c'est  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  se  rendre  complice  de  la  trahison;  c'est 
parce  que  dans  une  réunion  présidée  par  le  «  talon 
rouge  »  Jules  Favre,  savez-vous  ce  qu'on  a  de- 
mandé aux  maires?  {Ici  V orateur  se  recueille  uu 
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instant  en  reprenant  sa  respiration.  Mouvement  de 
curiosité  intense  dans  l'auditoire.)  On  leur  a  de- 
mandé de  s'associer  à  la  capitulation.  (  Violents  mur-    - 
mures.  C'est  infâme!)  Eh  bien,  Delesciuze  n'a  pas     j 
voulu  tremper  dans  cette  infamie,  et  il  s'est  retiré.     ; 
D'ailleurs,  il  y  avait  encore  autre  chose.  Dans  la 
répartition  des  secours  alloués  aux  citoyens  néces- 
siteux, on  n'avait,  voulu  comprendre  le  19*^  arron-     ; 
dissement  que  pour  4,000  indigents,  tandis  qu'il     , 
y  en  a  plus  de  50,000;  on  espérait  ainsi  ruiner  le    ' 
maire  républicain  dans  l'esprit  de  ses  administrés,     I 
et  peut-être  susciter  des  émeutes  que  l'on  se  serait 
fait  un  plaisir  d'écraser.  (La  divulgation  de  celte     ' 
trame  ourdie  contre  l'ex-maire  du  19^  arrondisse- 
ment excite  une  profonih.'  si'usaliun  et  des  réllexions  ^ 
en  sens  divers.  Aous  recueillons  au  vol  un  :  C'est 
égal,  il  n'aurait  pas  dû  s'en  aller.)  Cet  incident  vidé,     , 
CD  en  revient  à  la  question  de  la  conspiration  et     ! 
des  trahisons  de  riiùtel  de  ville,  sans  oublier  celles 
de  l'état-uidjor.  —  Il  est  bien  connu,  dit  un  citoyen,     i 
et  le  Réveil  lui-même  a  révélé  le  fait,  qu'une  sortie 
avait  été  résolue   dans   un   conseil    composé    de 
quatre  généraux  et  présidé  par  Trocliu,  cl  (jue  le     : 
lendemain  les  PiMissicns  en  rinicnt  avertis,  (jni  les     | 
avait  prévemis?  (jui  avait  trahi?  Ktait-ce  TrochuV 
était-ce  Selmiitz  ou  un  autre?  [Une  voir  :  C'était 
l'homme  (jui  mange  d(;s  faisans.  Mouvement  d'in- 
diynulion.)  Kn  tout  ras,  c'est  'IVorliii  tjui  est  les- 
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pensable  de  la  trahison,  s'il  n'est  pas  lui-même  le 
traître.  (Oui!  oui!  c'est  Trochu!) 

Un  autre  citoyen  inconnu  à  l'assemblée,  mais  qui 
déclare  être  domicilié  dans  la  rue  Chapon,  a  reçu 
par  hasard  une  confidence  qui  pourrait  jeter  peut- 
être  quelque  lumière  sur  cette  affaire.  Ce  citoyen 
a  des  amis  dont  les  amis  [légères  interruptions) 
sont  les  amis  de  «  Dru-Kollin  »,  que  d'autres  ap- 
pellent «  Duc-Rollin  ».  Donc  un  ami  du  citoyen 
«  Dru-Rollin  »  lui  a  entendu  dire  que  Trochu  au- 
rait dit  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  de  dé- 
fendre Paris;  qu'il  ferait  tuer  30,000  hommes  pour 
l'acquit  de  sa  conscience,  et  qu'après  cela  il  capi- 
tulerait. [Murmures  d'indignation.)  Le  citoyen  de 
la  rue  Chapon  possède  encore  un  autre  renseigne- 
ment qui  corrobore  celui-là  :  il  tient  d'un  «  voisin  » 
de  Trochu  que  tout  serait  préparé  pour  la  capitula- 
tion, et  il  croit  être  bientôt  en  mesure  de  commu- 
niquer au  club  un  troisième  renseignement  encore 
plus  décisif;  mais  en  attendant,  il  supplie  les  éner- 
giques citoyens  de  Belleville  [exclamations ,  mouve- 
ment de  contrariété.  Vous  n'êtes  pas  à  Belleville 
ici!);  pardon!  les  citoyens  de  la  Villette  et  des 
autres  faubourgs  républicains  de  surveiller  les  me- 
nées du  gouvernement,  car  il  ne  faut  pas  compter 
sur  les  quartiers  du  centre  et,  en  particulier,  sur 
la  rue  Chapon,  qu'il  connaît  bien;  on  y  est  totale- 
ment énervé.  C'est  Belleville  [mouvement  d'impa- 
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tience  plus  marque)^  non!  c'est  la  Villette  avec 
Belîeville  et  Montmartre  qui  sauveront  Paris.  [Ap- 
jjlaudissemcutii.)  —  Un  troisième  citoyen  a  entendu, 
en  effet,  prononcer  déjà  le  mot  odieux  de  capitula- 
tion; et  comment  en  serait-il  autrement?  On  fait 
tout  ce  qu'on  peut  pour  nous  y  conduire.  Nous 
autres,  gardes  nationaux,  qui  recevons  notre  solde 
de  1  fr.  50  c,  on  nous  traite  de  «  nécessiteux  »; 
et  que  font-ils,  les  «  voleurs  »  et  les  «  mendiants  » 
qui  nous  jettent  cette  injure  à  la  face?  Ils  font  des 
orgies  dans  les  restaurants  à  la  mode.  On  a  fermé 
le  Jardin  des  Plantes,  savez-vous  pourquoi?  Parce 
qu'on  a  vendu  à  prix  d'or  aux  restaurateurs  du 
Palais-lioyal  les  éléphants,  les  ours  et  les  autres 
animaux  rares,  pour  nourrir  les  agioteurs  et  les 
accapareurs  qui  exploitent  la  misère  du  peuple. 
Nous  autres  «  nécessiteux  »,  comme  ils  disent,  que 
pr)iivons-nous  faire  avec  nos  30  sous,  (|uand  un 
boisseau  de  pommes  de  terre  coûte  30  fr.  et  \\w 
céleri  2  fr.?  {Munnurcs  cVindiynution.)  Maintenant 
ils  parlent  de  cajiitulcr,  parce  (prils  ont  fait  leiu' 
<'()iq).  Tout  le  monde  sait  bien  (pie  la  guerre  a  été 
déclarée  dans  l'intérêt  des  agioteui's  qui  ont  gagné 
des  sommes  immenses  dans  des  ronrmlnres  et  (jui 
acliévent  aujourd'hui  de  s'ciiiichir  «n  ii()us  affa- 
mant. Au>si  lun;.'t('iMps  ipi'ils  avaient  des  dcru'ées  à 
vcMuIre  dix  fuis  le  piix  (pn-lles  h'in-  avaient  coûté, 
ils    étaient    pour    «   la    résistance    à    oiilraiice  >' ; 
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maintenant  ceux  qui  ont  tout  vendu  et  à  qui  il  ne 
reste  plus  de  profits  à  faire  commencent  à  parler 
de  capitulation.  Ah!  quand  on  pense  à  ces  infamies, 
on  se  hrCilerSiit  presque  la  cervelle.  {Sourires,  on 
applaudit.) 

Un  quatrième  citoyen  reprend  le  même  thème, 
avec  non  moins  de  conviction  et  d'énergie.  îl  con- 
naît, dit~il,  un  restaurant  où  se  réunissent  les  em- 
ployés de  la  Banque,  et  où  la  semaine  dernière 
encore  on  a  mangé  deux  vaches  avec  un  veau,  tan- 
dis que  dans  l'ambulance  en  face  on  manquait  de 
viande  fraîche.  {Violents  murmures.)  Voilà  le  sys- 
tème des  hommes  de  l'Hôtel  de  ville  et  de  Trochu. 
Ils  nous  affament  et  ils  nous  trahissent.  "Trochu  a 
déclaré,  à  la  vérité,  qu'il  ne  capitulerait  point;  mais 
nous  savons  ce  que  cela  veut  dire.  Quand  il  nous 
aura  épuisés  et  énervés  jusqu'au  bout,  il  convoquera 
un  nouveau  plébiscite  sur  la  question  de  la  capitu- 
lation, et  alors  il  dira  que  c'est  la  population  qui  a 
capitulé  et  pas  lui!  (C'est  vrai!  c'est  un  jésuite!)  Il 
faut  en  finir  avec  les  accapareurs  et  les  traîtres. 
(Oui!  oui!  il  est  temps!)  Il  nous  faut  la  Commune. 
Nous  n'avons  plus  que  pour  dix-huit  jours  de 
vivres,  sur  lesquels  il  en  faut  quinze  pour  nous 
ravitailler.  Si  nous  n'avons  pas  la  Commune  d'ici  à 
trois  jours,  nous  sommes  perdus.  (C'est  vrai!  La 
Commune!  la  Commune.)  L'orateur  explique  com- 
ment la  Commune  s'y  prendra  pour  sauver  Paris 
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que  les  traîtres  de  l'Hôtel  de  ville  et  de  l'état-major 
sont  en  train  de  livrer  aux  Prussiens  :  elle  ordon- 
nera des  visites  domiciliaires  non-seulement  chez 
les  marchands,  m.ais  chez  tous  les  particuliers  qui 
recèlent  des  subsistances.  D'ailleurs,  ajoute -t-il, 
quand  tous  les  chiens  seront  mangés,  nous  man- 
gerons   ces    chiens- là.    [Hilarité;    applaudisse^ 
ments.)h?i  Commune  organisera  en  même  temps 
une  sortie  en  masse  dont  le  succès  est  infaillible. 
Car  il  résulte  des  renseignements  statistiques  don- 
nés par  Cambetta  sur  les  pertes  des  armées  alle- 
mandes  qu'en   décomptant  l'effectif  des  armées 
détachées  de  Frédéric-Charles,  Mantcuffel,  etc.,  il 
n'y  a  pas  en  ce  moment  plus  de  75,000  Prussiens 
devant  Paris.  Et  c'est  devant  cette  poignée  d'Alle- 
mands que  notre  armée  de  500,000  soldats  pari- 
siens demeurerait  immobile!  Allons  donc!  La  Com- 
mune rompra  ce  prétendu  cercle  de  fer,  et  elle 
saura  bien  empêcher  la  trahison  :  elle  aura  deux 
commissaires  auprès  de  chaque  général.  (La  veille, 
à  la  lici/tC' Blanche,  on  se  contentait  d'un  commis- 
saire avec  un  revolver;  à  la  Marseillaise,  on  en  met 
dt'U.x;  ce  soir,  à  la  salle  Farir,  on  ira  pi'oliablciiicnl 
jusipi'à  trois  i)our  distancer  la   Villcttc,  et  peut- 
être  au  «  club  fermé  »  de  la  rue  de  Charoiiiie  pous- 
sera-l-on  jusipi'à   quatn'.    Ah!    ce   n'est   jias   une 
situation  commode  (jue  celle  d'un  L'énéial  de  la 
CoinriHine!)  Les  commissaires,   rejncnd  l'orateur-. 


LES   CLUBS    ROUGKS.  233 

surveilleront  tous  les  mouvements  du  général,  et, 
au  premier  signe  de  défaillance,  ils  lui  casseront  la 
tête  à  coups  de  revolver.  Inexorablement  placé 
entre  la  victoire  et  la  mort,  il  choisira  naturellement 
la  victoire.  [Mouvement  général  dapprobdtion.)  Il 
se  fait  tard,  mais,  avant  de  lever  la  séance,  le 
président  déclare  que,  l'heure  approchant  où  les 
républicains  devront  «  se  serrer  les  coudes  »,  les 
patriotes  sont  invités  à  donner  leur  nom  et  leur 
adresse  pour  qu'on  puisse  les  trouver  quand  on 
aura  besoin  d'eux.  Cette  proposition  est  accueillie 
par  acclamation.  Un  certain  nombre  de  citoyens  se 
font  inscrire  sur  la  liste  d'enrôlement;  puis,  la 
séance  est  levée  au  cri  accentué,  avec  une  légère 
variante,  —  on  se  pique  à  la  Villette  de  ne  pas 
copier  Belleville,  —  de  Vive  la  Commune  de  Paris  î 


CLUB    DE    LA   REVENDICATION, 

PASSAGE     DU    GÉNIE. 

Séance  du  12  janvier. 

Vers  l'extrémité  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  à  deux  pas  de  la  barrière  du  Trône,  on 
découvre,  en  cherchant  bien,  une  ruelle  longue  et 
obscure  dont  les  allumeurs  de  réverbères  et  les 
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balayeurs  paraissent  ignorer  absolument  l'exis- 
tence; c'est  le  passage  du  Génie.  Au  bout  du  pas- 
sage du  Génie,  s'ouvre,  dans  une  ci-devant  salle  de 
café-cliantant,  étroite  et  pauvrement  décorée,  le 
club  de  la  Bcrendiration,  L'auditoire  y  est  peu 
nombreux.  Les  femmes  et  les  enfants  du  quartier  y 
viennent  cependant  pour  économiser  la  lumière  et 
trouver  un  peu  de  clialeur  en  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres;  leurs  vêtements  usés  forment  un 
triste  contraste  avec  les  vareuses  neuves  et  les  cache- 
nez  de  couleurs  voyantes  de  la  partie  mascidine  de 
l'assemblée.  Tout  le  monde  a  sa  part  sans  doute 
dans  les  fatigues  et  les  privations  du  siège;  mais  les 
fcnunes  et  les  enfants,  sans  oublier  les  malades  et 
les  iniirmes,  en  un  mot  les  faibles,  n'ont-ils  [)as  à 
porter  au  delà  ce  qui  devrait  leur  revenir  dans  ce 
lot  (le  misères  et  de  soulîrances?  Pauvres  gens, 
dont  la  destinée  est  comptée  pour  si  peu,  et  aux 
dépens  de  qui,  hélas!  s'écrivent  trop  souvent  les 
u  pages  d'histoire!  »  Oiii)i(piedémocrati(jue  etmémc 
social,  le  club  du  passage  du  Génie  a  des  allures 
[iaisiblcs,  et  il  n'est  rèvoliilionnaire  (jue  loiil  juste. 
(iai-  Home  n'est  plus  dans  Koine,  el  ce  (eriiMe  fau- 
b(jur;j  Saint-Antoine,  d'où  parlait  jadis  le  signal  des 
«journées»,  a  donné  sa  démission  en  faveur  de 
Helleville  el  ilr  l.i  \  il|('lle.  La  révolution  est  instal- 
lée inainlenanl  sur  les  hauteurs,  depuis  le  dnb  «le 
la  rue  Lenieriier,  aux  Halignolles,  à  Toiiot,  jus- 
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qu'au  «  club  fermé  »  de  la  me  de  Charonne,  à  l'est, 
avec  quelques  annexes  sur  la  rive  gauche,  et  dans 
les  ((  quartiers  énervés  »  du  centre,  comme  on  dit  à 
Belleville. 

Donc,  hier  soir,  on  s'occupait  au  club  de  la 
Revendication,  comme  partout,  des  misères  de  la 
situation  et  de  l'urgente  nécessité  de  recourir  à  «  la 
Commune  »  pour  y  mettre  lin.  Un  orateur  plain 
d'enthousiasme  patriotique  pousse  l'exaltation  jus- 
qu'à déclarer  qu'il  «  méprise  »  les  jambons  et  les 
saucissons  et  qu'il  préfère  se  nourrir  de  l'air  de  la 
liberté.  {Quelques  exclamations,  légers  soupirs  des 
citoyennes.)  Un  autre  est  d'avis  que  les  saucissons 
et  les  jambons  ne  reviendront  qu'avec  la  Commune, 
et  il  accuse  le  gouvernement  d'avoir  perpétué  tous 
les  abus.  Nous  payons  toujours,  dit-il,  le  budget 
des  cultes  et  les  gros  traitements  comme  sous 
Bonaparte,  au  lieu  d'avoir  réduit  tous  les  gros  man- 
geurs à  la  solde  de  1  fr.  50  c.  L'orateur  se  sert, 
pour  rendre  sa  pensée,  d'une  comparaison  savou- 
reuse. Supposons,  dit-il,  que  je  sois  un  paysan  et 
que  j'aie  élevé  une  volaille  grasse  {nouvelles  excla- 
mations)-, si  l'on  m'oblige  k  donner  les  ailes  au 
clergé,  les  cuisses  aux  fonctionnaires  et  la  carcasse 
aux  grosses  épaulettes,  que  m'en  restera-t-il  ?  Eh 
bien,  voilà  où  nous  en  sommes;  nous  élevons  la 
volaille  et  d'autres  la  mangent.  Nous  aimerions 
mieux  la  garder  pour  nous,  pas  vrai?  (Oui!  oui! 


230  LES    CLUBS    ROUGES. 

—  Vif  mouvement  d'approhalion.)  L'orateur  ac- 
cuse encore  le  gouvernement  de  n'avoir  rien  fait 
pour  nous  débarrasser  des  Prussiens  et  de  nous 
réduire  à  capituler,  à  moins  que  nous  ne  réussis- 
sions à  vivre  de  «  l'air  de  la  liberté  » .  Un  Polonais,  le 
citoyen  Strassnowski,  entreprend  de  justifier  la 
conduite  du  gouvernement,  et  il  parvient  à  se  faire 
écouter,  non  toutefois  sans  quelque  impatience. 
Vous  vous  plaignez,  dit-il,  de  ce  que  le  gouverne- 
ment n'a  pas  fait  fondre  des  canons  tout  de  suite, 
mais  avait-il  des  artilleurs  pour  les  servir?  [Inter- 
ruption. Et  nous  donc?)  Vous?  mais  il  y  a  trois 
mois,  vous  étiez  des  ouvriers  et  des  artisans,  vous 
n'étiez  pas  des  soldats.  C'est  on  vous  faisant  tour- 
ner et  virer  sur  la  j)lace  du  Trône  et  sur  les  rem- 
parts (pi'on  a  fini  par  vous  mettre  en  état  de 
lutter  avec  les  Prussiens.  Le  gouvernement  a  donc 
bien  fait  d'attendre.  (A'o2«w«/j^  murmures. )\J oï^- 
teur  n'en  veut  pas  du  reste  au  peuple  allemand,  il 
n'en  veut  (pi'aux  potentats  (pii  poussent  les 
peij|)les  à  s'entr'égorger,  et  il  espère  qu'un  jour 
viiMidra  où  les  nations  eur()[)éennes  se  ten- 
dront une  main  IVatcnicllt;  par-dessus  les  Pyré- 
nées, les  Alpes,  les  (larjiatlies  (;t  les  llalkans. 
{lùiiOhs  aj)j)l<iHd{sse}nents.  —  Miinnuns.  ) 

Lu  ritoyni  (in  (pj.nticr  piii- l'audildiic  d'excuser 
le  citoyen  Strassnowski,  (pii  est  lui  bravi;  lionune 
et  (jui   s'est  enrôlé  dans  les  bataillons  de  marche. 
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malgré  ses  six  enfants,  puis  il  se  retourne  de  son 
côté  et  il  lui  reproche  amicalement  d'avoir  pris  la 
défense  d'un  gouvernement  dont  l'incapacité  est 
notoire.  Voyons,  dit-il,  citoyen  Strassnowski , 
qua-t-il  fait,  ce  gouvernement  de  la  prétendue 
défense  nationale,  pour  mériter  vos  éloges?  Il  nous 
a  exercés  et  il  a  fini  par  nous  armer,  c'est  vrai, 
mais  dans  quel  but?  Est-ce  pour  que  nous  livrions 
nos  canons  et  nos  fusils  aux  Prussiens  après  nous 
avoir  fait  prendre  des  rhumes  de  cerveau  sur  les 
remparts?  A-t-il  essayé  sérieusement  d'utiliser 
l'instruction  militaire  qu'il  nous  a  fait  donner? 
Non!  il  est  demeuré  inerte  pendant  que  les  Prus- 
siens entouraient  Paris  d'une  triple  ceinture  de 
citadelles.  Il  nous  dit  tous  les  jours  que  nous  allons 
être  délivrés  par  les  armées  de  province,  mais  nous 
ne  voyons  rien  venir...  Il  nous  berce  avec  des 
contes  de  «  ma  mère  l'oie  »,  citoyen  Strassnowski. 
Il  ne  nous  donne  pas  même  la  sécurité  dans  Paris. 
Les  bruits  les  plus  ridicules  se  répandent.  Hier,  il 
y  avait  presque  une  émeute  parce  qu'on  répandait 
des  bruits  de  trahison;  on  criait  :  A  bas  Schmitz! 
et  on  disait  qu'une  grosse  actrice  avait  fait  arrêter 
un  espion  dont  la  cuisinière  connaissait  la  cuisi- 
nière d'un  membre  du  gouvernement,  et  autres 
billevesées;  d'où  cela  vient-il,  citoyen  Strass- 
nowski? Cela  vient  de  ce  que  le  gouvernement 
manque  d'autorité  morale  et  de  ce  qu'on  n'a  pas 
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coiiliance  en  lui.  En  allenclant,  les  vivres  diminuent, 
et  ce  matin,  à  huit  heures,  on  ne  pouvait  plus  avoir 
de  pain  dans  aucune  boulangerie  du  12'  arrondis- 
sement. (Voix  féminines:  C'est  vrai!  on  faisait 
queue  depuis  cinq  heures.  )  Encore  le  pain  qu'on 
nous  fait  ressemble-t-il  à  du  plâtre  plutôt  qu'à  du 
paiiL  Dans  le  3'"  arrondissement,  au  contraire,  on 
dit  qu'il  y  a  du  pain  en  abondance.  Voilà  comment 
le  gouvernement  a  organisé  tous  les  services  :  nous 
faisons  queue  pour  avoir  de  la  viande,  queue  pour 
avoir  du  bois,  queue  pour  avoir  du  pain  ;  est-ce 
(jue  cela  peut  durer  longtemps  ainsi,  citoyen 
Strassnowski?  L'orateur  conclut  en  demandant 
que  le  peuple  prenne  lui-même  la  direction  de 
sesalïaires.  (Oui!  nui!  Quelques  cris  de  Vive  la 
(liiiiiiJHinL' î  )  —  Le  citoyen  Strassnowski  ne  juge 
pas  à  propos  de  répliquer,  et  la  séance  est  levée. 
Le  président  engage  toutefois  les  membres  de 
l'assemblée  à  ne  i)oint  se  séparer  sans  apporter 
leur  souscription  à  une  Société  fraternelle  ayant 
[)Our  objet  renseignement  civique  mutuel.  Nous  ne 
sommes  pas,  dit-il,  des  cons|)irateurs,  nous  sommes 
des  ciloyen>  paisibles  (jui  voulons  nous  instruire, 
et  c'est  dans  ce  but  que  nous  avniLS  fondé  notre 
«  Société  fialernelle  ».  On  apjdauiHt;  mais  les 
souscrijilL'urs  sont  encore  moins  noiiibieux  (jue  les 
auditeurs. 
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CLUB    DE    LA   RUE    D'ARRAS. 

Séance  du  13  janvier. 

Placé  entre  la  rue  Monge  et  la  rue  des  Écoles,  le 
club  de  la  rue  d'Arras  est  exposé  à  recevoir  des 
visiteurs  plus  incommodes  encore  que  les  «  repor- 
ters »  de  la  réaction.  Aussi  le  public  commence- 
t-il  à  y  devenir  rare.  Hier  soir,  la  salle  n'était  qu'à 
moitié  remplie,  et,  chose  assez  curieuse,  mais  que 
nous  nous  garderons  naturellement  d'attribuer  n  la 
crainte  des  obus,  il  n'y  avait  pas  de  bureau  du  tout. 
Les  organisateurs,  les  promoteurs  ou  les  meneurs 
ordinaires  du  club  étaient  absents,  et  nous  n'avons  pu 
savoir  de  leurs  nouvelles.  Probablement  ils  étaient 
en  train  d'exécuter  une  sortie,  peut-être  même 
une  «  trouée  »,  du  côté  de  la  rive  droite.  On  a  été 
obligé  de  faire  appel  aux  citoyens  de  bonne  volonté 
pour  les  remplacer.  Trois  jeunes  citoyens  entière- 
ment imberbes  se  sont  présentés,  l'un  d'entre  eux 
s'est  emparé  de  la  sonnette  et  du  fauteuil  présiden- 
tiels, les  deux  autres  se  sont  assis  à  ses  côtés 
comme  assesseurs,  et  la  séance  a  com.mencé.  Les 
oratuers  faisant  défaut,  le  jeune  président  a  quitté 
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son  fauteuil  et  il  a  occupé  la  tribune  pendant  plus 
d'une  heure. 

Cet  âge  est  sans  pitié. 

Le  jeune  orateur  ne  manquait  pas  de  verve,  mais 
il  manquait  tout  à  fait  d'indulgence  :  il  était  impi- 
toyable non-seulement  pour  le  gouvernement  de  la 
défense  nationale,  qu'il  qualifiait  dédaigneusement 
de  gouvernement  d'avocats-généraux  et  de  géné- 
raux-avocats, mais  encore  il  jugeait  bien  sévère- 
ment les  républicains  de  l'ancienne  génération,  et 
en  général  tous  les  u  vieux  ».  Ce  mot  célèbre  de 
Roycr-Collard  :  «  La  France  a  perdu  le  respect,  » 
nous  revenait  à  la  mémoii'e  pendant  (|ue  l'orateur 
imberbe  fauchait  les  réputations  avec  sa  verve 
tranchante  et  cruelle,  et  mettait  sans  façon  à  la 
retraite  toutes  les  «  ganaches  »  qui  ont  atteint  l'âge 
de  la  conscription.  L'orateur  a  en  outre  des  griefs 
parliciilicis  conliv  le  gouvernement.  Il  s'était  enrôlé 
dans  les  pu|)ille's  de  la  llépidiliciue  à  cause  de  son 
âge,  et  on  a  refusé  des  fusils  à  sa  compagnie, 
parce  qu'elle  était  signalée  pour  ses  opinions  avan- 
cées; on  s'est  contenté  de  l'envoyer  â  la  recherche 
des  pommes  de  terre,  après  (|uni,  malgré  l'aptitude 
el  le  dévouement  dont  elle  avait  donné  i\vs  picuves 
dans  ce  service  spécial,  (ju  l'a  disscjutf.  Le  innie 
orateur  dresse  un  acte  d'accusation  comjdci  eoniie 
le  gouverneinenl  depuis  le  /iseulendjre;  i\  dénonce 
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sa  coupable  impéritie,  ses  hésitations,  ses  défail- 
lances. Si  le  gouvernement  a  fini  par  se  résoudre 
à  faire  quelque  chose  pour  nous  défendre,  dit-il, 
c'est  parce  qu'il  y  a  été  poussé  par  les  clubs.  C'est 
aux  clubs,  qu'il  fait  calomnier  tous  les  jours  par 
ses  écrivains  à  gages,  que  nous  devons  l'armement 
de  la  population,  la  mise  en  état  des  fortifications, 
la  fonte  des  canons,  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  été 
fait  de  sérieux  depuis  trois  mois.  Le  gouvernement 
nous  accuse  d'être  des  bavards;  maisqu'est-il  donc 
lui-même,  sinon  un  gouvernement  de  bavards?  Il 
bavarde  dans  Y  Officiel,  il  bavarde  dans  les  procla- 
mations qu'il  affiche  sur  les  murailles,  il  bavarde 
partout  et  toujours,  quand  il  devrait  agir.  M.  Jules 
Favre  devait  aller  bavarder  à  la  conférence  do  Lon- 
dres, mais  il  y  a  renoncé,  dit-on,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  priver  la  défense  de  Paris  de  son  précieux  con- 
cours. Il  est  certain  que  le  départ  de  cet  «  avocat  » 
aurait  sensiblement  affaibli  la  défense  {rires  ironi- 
ques), et  que  nous  lui  devons  des  remercîments  pour 
les  mesures  énergiques  et  prévoyantes  que  ses  collè- 
gues et  lui  ont  prises  en  vue  de  nous  préserver 
d'un  bombardement.  (Nouveaux  rires.)  Ils  nous 
accusent  encore  d'être  des  alarmistes,  parce  que 
nous  ne  croyons  pas  à  leurs  fausses  nouvelles; 
mais  les  vrais  alarmistes  ne  sont-ils  pas  ceux  qui 
préparent  chaque  jour  des  déceptions  à  la  popula- 
tion en  lui  donnant  des  espérances  qui  ne  se  réali- 
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sent  jamais?  les  vrais  alarmistes  ne  sont-ils  pas  ceux 
qui  se  jouent  de  notre  crédulité  et  qui  nous  éner- 
vent avec  leurs  mensonges?  L'orateur  avait  eu 
d'abord,  lui  aussi,  confiance  dans  le  gouvernement: 
mais  ses  illusions  se  sont  bien  vite  dissipées 
quand  il  a  vu  le  gouvernement  s'encroûter  dans  la 
routine  et  refuser  l'auxiliaire  de  la  science  pour  la 
défense  de  Paris;  on  lui  a  fait  plus  de  vingt  mille 
propositions  d'engins  destructeurs.  Combien  en 
a-t-il  examinées?  Deux  cents  peut-être.  Condjienen 
a-t-il  acceptées?  Aucune.  Les  illusions  de  l'orateur 
se  sont  dissipées  encore  (piand  il  a  vu  Trocliu  faire 
tuer  inutilement  des  milliers  d'bommes  au  Bourget 
et  à  Champigny.  Ah!  Trochu,  il  aura  de  terribles 
comptes  à  rendre,  ccliii-l;!.  On  a  exécuté  Dumol- 
lanL  qui  avait  du  moins  rcxciisc  di'  la  misère  et 
du  défaut  d'éducation;  mais  (jurlh;  excuse  peut 
invoquer  Trochu?  La  situation  est  bien  j)i'ès  d'être 
désespérée;  la  (lonunune  seule  peut  encore  nous 
sauver.  La  Commune  fera  ap[)el  à  la  science  et  à 
la  jeunesse,  et  elle  re()ousseia  les  Prussiens; 
cependant,  tout  en  déployant  une  iii(lonq)table 
énerj/ie,  elle  sera  généreuse;  elle  dira  an\  Prussiens, 
après  les  avoir  mis  à  sa  disciéliun  :  .le  vous  doiuie 
le  choix  <'nti"e  la  Jlépublitpie  démociati(pie  et 
sociale  ou  la  iiKJCt.  Les  Prussiens  n'lié>ilei'oiit  ()as; 
alors  IKJUS  leur  tendrons  une  main  frateiiielle  et 
nousinauj^ureron^  l'écdu  bonheur  des  peuples.  La 
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Commune  donc!  la  Commune!  {Applaudissements 
redoublés.)  Toutefois,  quoique  le  temps  presse,  le 
jeune  orateur  ne  veut  pas  établir  la  Commune  par 
voie  d'émeute.  Nous  pourrions  employer  la  force 
si  nous  voulions,  dit-il,  car  nous  sommes  à  Paris 
trente  mille  «  hommes  »  prêts  à  marcher  au  pre- 
mier signal,  mais  nous  ne  voulons  pas  de  guerre 
civile,  nous  ne  voulons  pas  faire  couler  le  sang 
français  {quelques  bravos);  ce  que  nous  voulons, 
c'est  une  révolution  pacifique  faite  par  le  peuple 
tout  entier  comme  au  à  septembre,  et  nous  y 
viendrons,  malgré  les  déchireurs  d'affiches,  malgré 
Jules  Favre,  malgré  Trochu.  (Ce  discours,  débité 
avec  une  facilité  singulière  et  une  verve  endiablée, 
cause  une  sensation  extraordinaire.  Triple  salve 
d' applaudissements.)  —  Un  citoyen  qui  appartient 
à  une  génération  grisonnante  adresse  ses  félicita- 
tions au  jeune  orateur,  en  rappelant  les  vers  de  la 
Marseillaise  : 

NOUS  entrerons  dans  la  carrière, 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus.  » 

—  Vous  y  êtes  dans  la  carrière,  jeune  citoyen,  et  il  ne 
nous  reste  plus  à  nous  autres  «  vieilles  pelisses  » 
qu'avons  y  suivre.  {Nouveaux  applaudissements.) 
Ce  citoyen  a  été,  dit-il,  un  des  fondateurs  du  club  de 
la  rue  d'Arras,  et  il  se  félicite  de  le  voir  en  de  si 
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bonnes  mains  ;  il  croit  devoir  faire  toutefois  sa  con- 
fession tout  entière  :  il  n'était  pas  partisan  de  la  Com- 
mune et  il  avait  confiance  dans  le  gouvernement 
(murmures);  mais  à  présent,  c'est  fini!  Ses  yeux  se 
sont  ouverts,  et  il  ne  doute  plus  de  la  trahison  qui 
nous  enveloppe  dans  ses  filets.  Il  cherche  à  appro- 
fondir «  l'affaire  des  quatre  généraux  ».  Qui  a 
trahi?  dit-il,  est-ce  Trochu,  est-ce  Vinoy,  est-ce 
Ducrotou  Schmitz?  Ses  soupçons  ne  s'arrêtent  pas 
sur  les  trois  premiers,  et  il  n'a  pas  cessé  même 
d'avoir  confiance  en  Ducrot;  mais  Schmitz  n'était- 
il  pas  un  Javori  de  l'empire?  Sclunitz  n'a-t-il  pas 
un  lils  <iiii  a  été  l»;i|»lisé  par  l'auteur  de  nos  maux? 
[Sensation.)  Est-il  nécessaire  de  chercher  d'autres 
preuves  de  sa  trahison?  —  Un  second  citoyen 
s'élance  à  la  tribune.  Déliez-vous,  dit-il  d'une 
voix  raïKjue,  en  Janrant  des  regards  peu  fraternels 
à  son  devancier,  déhez-vous  des  convertis  de  la 
dernière  heure,  et  des  «  vieilles  pelisses  ».  En 
Vdiii  III)  (jiii  a  soiilcnii  le  ^L'oiiVLTiu'nicni  de  la  pré- 
tendue défense  nalionaie,  et  qui  fait  seiiiltlant 
aujdurd'hiii  de  tourner  casaque  ;  mais  (pii  nous 
garantit  «ju'il  ne  trahira  î)as  la  Comiiiiiii»'  après 
avoii'  jàclit'  'iVocliu?  D'aillnn's,  avez-voiis  mnai- 
qué,  ciluyjMis,  cpi'ij  a  méiiai'é  Ducrot?  Diirrot  a  son 
estini«.\  Diicnit  a  ses  synipatliifs.  Ou  la  connaît, 
cellt'-la.  Mm|.  jr  tue  iii.''(if  iU'<,  '^v\\>  <\\\\  ont  tou- 
jours   <(   un   lioiilioiiinic  »    dans    leur   sac;    hi<M\ 
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c'était  Trochu,  aujourd'hui  c'est  Diicrot.  Nous 
n'en  avons  pas  besoin  de  leurs  bons  hommes  ;  ce 
qu'il  nous  faut,  c'est  «  l'anarchie  ».  Les  chefs  nous 
ont  perdus,  il  n'y  a  que  l'anarchie  qui  puisse 
nous  sauver.  {Applaudissements.  Inlerniplions.) 
La  ((  vieille  pelisse  »  reparaît  à  la  tribune,  en  proie 
à  une  émotion  violente,  mais  contenue.  —  Le 
citoyen  qui  met  en  doute  ma  sincérité,  dit-il,  per- 
mettra bien  que  j'examine  de  mon  côté  sa  conduite 
politique.  Il  était  membre  du  comité  de  vigilance  du 
quartier;  n'a-t-il  pas  été  expulsé  par  ses  collègues 
à  cause  de  ses  dénonciations  et  de  ses  calomnies? 
N'a-t-il  pas  fait  des  bénéfices  scandaleux  sur  des 
chaussures  dont  il  avait  obtenu  la  fourniture  à  la 
mairie?  [Interruption  violente.  Le  citoyen  accusé  : 
Vous  en  avez  menti!)  C'est  ce  qu'on  verra!  A  mon 
tour,  je  vous  déclare,  citoyen  cordonnier  [excla- 
mations dans  V auditoire:  Ça  n'est  pas  un  crime! 
Il  gagne  sa  vie,  cet  homme!),  jje  vous  déclare  que 
je  ne  suis  pas  un  séide  de  Ducrot  et  que  vous  en 
avez  menti...  (Nouveau  tumulte;  les  interpellations 
sifflent  et  éclatent  comme  des  obus  dans  la  salle;  le 
jeune  président  fait  tinter  violemment  sa  sonnette  ; 
un  calme  relatif  se  rétablit.)  Le  citoyen  cordon- 
mer,  dont  la  voix  devient  de  plus  en  plus  rauque, 
affirme  qu'on  ne  l'a  point  exclu  du  comité  de  vigi- 
lance et  qu'on  ne  lui  a  point  commandé  de  chaus- 
sures, que  la  «  vieille  pelisse  »  n'est  qu'un  calom- 

14. 
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niateur  et  un  «propriétaire  ».  Après  cette  dernière 
et  sanglante  injure,  il  ne  restait  plus  qu'à  en  venir 
aux  coups;  on  sépare  à  grand'peine  les  deux 
adversaires,  et  la  séance  ne  tarde  pas  à  être  levée 
au  milieu  d'une  grande  excitation.  Il  est  dix  heures 
et  demie.  Les  abords  de  la  salle  sont  déserts;  un 
brouillard  épais  intercepte  la  lumière  vacillante  des 
rares  lanternes,  des  gardes  nationaux  qui  descen- 
dent la  rue  iMonge  se  racontent  que  les  obus  ont 
recommencé  à  pleuvoir  dans  la  rue  Mouffetard; 
mais  c'est  égal,  les  affaires  de  la  Commune  vont 
bien  dans  la  rue  d'Arras. 


CLUB  FAVIÉ, 


A      HELLEVILLE. 


ScaMco  du  IG  janvier. 


10 


Hier  soir,  le  clul)  Favié  ressemblait  à  une  rucl 
bourdonnante.  On  s'entretenait  avec  animation  du 
ralioiincmcnt  du  pain  qui  avait  été  inauguré  le  ma- 
lin luèriKjdans  l'arrondissement,  et  les  femmes,  en 
parli(:iili(;r,  si;  disliuguaient  |)ar  la  véhéniciice  de 
leurs  plaintes.  Les  gens  del'llnlel  de  ville  en  pren- 
nent à  li'ur  aise,  disait-on  dans  les  groupes;  ils 
mandent  de  la  viande  à  discrélion,  eux  et  les  riches 
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qui  les  soutiennent;  ils  ont  des  jambons  dans  leurs 
caves  et  ils  vont  faire  des  orgies  dans  les  restau- 
rants avec  des  d  demoiselles  ».  Ils  ne  souffrent  pas 
du  rationnement  du  pain,  et  ça  leur  est  commode 
de  faire  du  patriotisme  et  de  «  la  défense  à  ou- 
trance »  aux  dépens  de  nos  estomacs.  Mais  nous, 
qui  n'avons  plus  que  du  pain  à  manger,  est-ce 
que  nous  pouvons  vivre  avec  une  livre  ou  même 
ZiOO  grammes  de  pain  par  jour?  Ils  veulent  donc  nous 
faire  «  crever  »  de  faim  et  se  débarrasser  ainsi  de 
Belleville  qui  les  gène  encore  plus  que  les  Prus- 
siens? Des  femmes  ajoutent  qu'on  les  a  maltrai- 
tées pendant  qu'elles  faisaient  «  la  queue  du  pain  », 
qu'une  mère  de  famille  a  été  brutalisée  par  un 
garde  du  corps  civique,  dans  la  rue  de  Meaux, 
parce  qu'elle  avait  amené  un  enfant  avec  elle.  Qu'en 
aurait-elle  fait?  La  malheureuse  est  tombée  sur  le 
trottoir  et  s'est  cassé  un  bras.  Les  langues  se  délient, 
les  esprits  s'échauffent,  et  c'est  à  grand' peine  que 
le  bureau  obtient  le  silence  nécessaire  pour  ouvrir 
la  séance.  —  Un  premier  orateur,  abordant  la  ques- 
tion qui  cause  l'émotion  de  l'auditoire,  déclare  que 
les  gardes  civiques  chargés  de  maintenir  l'ordre 
dans  les  queues  se  montrent  plus  grossiers  et  plus 
brutaux  que  les  agents  de  Piétri;  ils  n'ont  pas,  dit- 
il,  le  cœur  et  la  «  sensibilité  »  des  vrais  gardes  na- 
tionaux. —  Un  second  orateur,  qui  arrive  du  dehors, 
s'étonne  de  retrouver  les  choses  dans  l'état  où  il 
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les  a  laissées  il  y  a  dix  jours,  seulement  im  peu 
pires  :  les  «  captifs  »  ne  sont  pas  délivres,  et  il  ne 
paraît  pas  cpi'on  s'occupe  Ijeaucoup  de  leur  sort; 
s'est-on  ini'onné,  du  moins,  s'ils  ne  manquent  de 
rien?  Les  citoyennes  ont-elles  été  leur  porter  des 
consolations  et  des  douceurs,^puisque  les  citoyens 
paraissent  avoir  décidément  renoncé  à  les  délivrer? 
Pour  lui,  il  est  toujours  prêt  à  marcher,  mais  il 
faut  se  hâter,  car  il  se  passe  des  choses  étranges,  la 
trahison  nous  enveloppe,  un  artilleur  de  la  légion 
Schœlcher  vient  de  lui  dire  qu'on  enterre  des  ca- 
nons pendant  la  nuit  dans  les  caves  de  Notre-Dame. 
{Mouvement  de  stupeur.  —  Cris  :  C'est  infâme  !  ) 
Le  moment  est  venu  de  prendre  une  résolution 
énergique.  — Un  troisième  orateur  se  charge. d'ex- 
pliquer au  précédent  pourquoi  les  «  captifs  »  n'ont 
pas  été  délivrés  et  pourquoi  la  situation  a  empiré 
depuis  dix  jours  au  point  d'être  désespérée.  «C'est, 
dit-il,  pai'ce  qm^  le  peuple  est  lâche  [rcdamatiuns): 
nui,  le  iH'U[)le  e^t  lâche  et  corrom[)U  ;  il  a  été  gâté 
par  le  contact  de  la  b()urge(jisie  exploitante  et  tra- 
fi(}uante  comme  un  fruit  sain  par  le  contact  d'un 
fruit  poiirii.  Il  tialitpie,  il  vend  ses  hons  de  chauf- 
fage et  ses  cartes  depaui.  Ah  !  il  ne  vaut  |»asgrand'- 
chose  aujourd'hui  le  peuple,  sauf  une  j>arlie  hon- 
nête (jui  préfère  voler,  comme  disent  les  riches, 
quand  le  besoin  la  presse,  plulûl  ijuc  de  liajjipiei-. 
Aujonnl'liui  enc()ie  on  a  abattu  des  arbres  et  un  a 
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dévalisé  un  chantier,  et  on  a  bien  fait.  L'orateur 
lui-même  se  vante  d'avoir  donné  le  bon  exemple 
en  abattant  un  arbre  sur  le  boulevard.  Il  porte  un 
poignard  et  un  revolver,  et  il  brûlera  la  cervelle  au 
premier  qui  essayera  d'empêcher  le  peuple  honnête 
de  voler  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ne  pas  mou- 
rir. Mais  la  majorité  n'en  est  pas  moins  lâche  et 
avilie,  et  c'est  pourquoi  les  captifs  n'ont  pas  été 
délivrés  et  on  a  laissé  passer  le  moment  de  faire  la 
Commune.  Savez-vous  qui  a  déchiré  notre  affiche? 
Ce  ne  sont  pas  les  gardiens  de  la  paix  ou  les  gardes 
nationaux  réactionnaires,  comme  on  l'a  dit,  non! 
c'est  le  peuple  lui-même,  personne  n'osera  me  dé- 
mentir, ce  sont  des  femmes,  des  enfants,  des 
hommes  de  la  Villette,  du  quartier  du  Temple,  de 
Belleville  môme.  {Exclamations.  —  Cris  :  Oui,  oui, 
il  dit  la  vérité  !)  N'est-ce  pas  une  honte?  Rabelais 
appelait  les  gens  du  peuple  de  son  temps  des  «  mou- 
tons de  Panurge  »;  il  n'ont  pas  changé,  c'est  tou- 
jours la  même  race.  Ils  se  nourrissent  des  billeve- 
sées que  le  premier  venu  invente  et  qu'ils  se 
répètent  les  uns  aux  autres  comme  des  niais.  Au- 
jourd'hui, on  raconte  que  Bourbaki  et  Garibaldi 
ont  envahi  le  pays  de  Bade,  et  qu'on  envoie  la  flotte 
dans  la  mer  Baltique  avec  50,000  hommes  pour 
soulever  nos  prisonniers  en  Allemagne.  D'où  vien- 
nent-elles ces  nouvelles  suspectes?  On  ne  le  sait 
pas,  on  les  a  lues  dans  un  journal,  et  ça  suffit  pour 
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qu'on  les  croie.  Demain,  ce  sera  une  autre  inven-  ! 

lion.  En  ce  moment,  on  a  confiance  en  Cambetta,  | 

et  on  dit  :  «  Ah  1  si  Gambetta  était  cà  Paris  !...  »  Eh  ' 

bien?  après?...  Il  y  a  été,  à  Paris;  qu'a-t-il  l'ait?  : 

Gambetta  vaut  Trochu,  et  Trochu  vaut  Gambetta.  ; 
(Rires.)  Le  peuple  n'a  pas  voulu  faire  ses  affaires 

lui-même  ;  il  a  été  trop  lâche  pour  établir  la  Com-  ' 

mune  quand  la  Commune  pouvait  encore  nous  sau-  > 

ver;  il  a  préféré  croire  aux  sauveurs  Gambetta  ou  ; 

Trochu,  et  maintenant  le  pain  tire  à  sa  fin  et  les  i 

Prussiens  nous  bombardent.   On  a  commencé  à  : 

bombarder  le  faubourg  Saint-Germain;  une  bombe  | 

est  tombée  sur  le  ministère  du  commerce;  l'ora-  | 

teur  ne  s'en  désole  pas,  au  contraire!  car  il  y  a  là  ; 

des  gens  qui  mettent  tous  les  jours  120,000  fr.  dans  | 

leurs  poches  en  béiiéliciaiit  sur  le  |)aiii  et  80,000  fr.  ; 

sur  la  viande  [munmircs  cCindignuùon)  ;  c'est  avec  i 

plaisir  qu'il  veiTa  brûler  ce  repaire  d'exploiteurs;  | 

il  ii";ipj)r()clier;L  j)as  de  trop  près  pour  ne  pas  rece-  \ 

voir  un  éclat  d'obus,  car  il  serait  désolé  de  mourir  ! 

avec  ces  gens-là.  —  l  ii  citoyen  s'élance  haletant  à  i 

la   li-ibune.  «  N'y  a-t-il    dinir  |»liis,  dil-d,   ancuii  ■ 

UKiycu  de  nous  sauver?  Je  siqiplie  clKKjue  orateur  ' 

de  nous  indicpiei-  le  sien...  [Interruption.  —  Cris  :  i 

Dites-nous  le  vôtre  !  )  Le  mien,  c'est  le  feu  grégeois.  | 

{liircs  .  —  Conmi  !  — Ce  n'élad  pas   la   peine   de  \ 

vous  déranger!  —  Si!  si!  —  Non!  non!)  | 

M.  Briosne  demande  la  paiole.  [  Munnuiiiit  (jt^-  ; 
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lierai  d attention.  M.  Briosne  est  un  orateur,  rara 
avis;  il  a  du  souffle  et  le  don  d'émouvoir  profondé- 
ment un  auditoire  populaire,  l'allure  inspirée  d'un 
[)rophèle  et  la  voix  caverneuse  d'un  traître  deVAm- 
bigu.)  D'après  M.  Briosne,  la  situation  est  déses- 
pérée; et  pourquoi?  parce  que  le  gouvernement, 
suivant  en  cela  l'exemple  funeste  de  ses  devanciers, 
nous  a  constamment  caché  la  vérité;  parce  qu'il 
nous  a  nourris  d'illusions  ;  parce  qu'il  s'est  évertué 
à  nous  dissimuler  la  puissance  de  l'ennemi  auquel 
nous  avons  affaire.  Cet  ennemi  a  sur  nous  l'avan- 
tage de  la  discipline  et  de  la  science  ;  on  a  voulu 
nous  persuader  que  nous  pouvions  l'emporter  sur 
lui  grâce  à  la  supériorité  de  notre  courage.  Vaine 
illusion!  triste  mensonge!  Notre  ennemi  est  aussi 
courageux  que  nous,  et,  au  lieu  de  le  déprécier, 
nous  aurions  mieux  fait  d" acquérir  ce  qui  nous 
manque  pour  l'égaler  et  le  vaincre.  Il  y  a  trente- 
cinq  jours,  époque  de  la  dernière  visite  de  l'orateur 
au  club  Favic,  on  pouvait  encore  tout  sauver.  On 
avait  600,000  hommes  et  des  vivres;  on  pouvait^ 
organiser  une  action  énergique  et  décisive  de  con- 
cert avec  la  province;  aujourd'hui  on  est  à  bout,  le 
temps  manque,  et  bientôt  tout  va  manquer!  Qui 
parle  encore  de  faire  la  Commune?  Qui  serait  assez 
insensé  pour  assumer  sur  lui  la  responsabilité  de 
la  situation  où  nous  sommes?  La  Commune!  son 
heure  est  passée.  [Exchnnaiions.  C'est  vrai!  il  est 
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trop  tard!)  Auriez-vous  le  temps  d'organiser  un 
gouvernement,  d'imprimer  à  tous  les  services  l'im- 
pulsion nécessaire  pour  assurer  la  résistance?  Non! 
il  est  trop  tard.  Mais  à  qui  la  faute?  Sur  qui  doit 
peser  la  responsabilité  de  la  situation?  Est-ce  sur 
le  peuple?  Non!  le  peuple  ne  gouverne  pas;  il  est 
mené  et  exploité  comme  il  l'a  toujours  été;  c'est  la 
bourgeoisie,  la  bourgeoisie  qui  a  la  science,  la  ri- 
chesse et  le  pouvoir,  c'est  elle  qui  sera  responsable 
du  désastre  de  Paris.  Mais  ce  désastre  sera  plus 
grand  et  plus  complet  qu'elle  ne  se  l'imagine.  Ah! 
elle  croit  qu'il  lui  aura  suffi  de  faire  un  semblant 
de  résistance,  d'aller  aux  remparts  et  de  faire  des 
reconnaissances  où  on  ne  voit  pas  les  Prussiens,  el 
d'où  l'on  revient  en  se  disant  :  Nous  avons  été  ad-    I 
mirables  !  elle  croit,  celte  caste  égoïste  et  vaniteuse,    i 
que  cela  lui  suffira  pour  couvrir  sa  responsabilité    , 
devant  le  peuple  et  devant  l'histoire  !  Non  !  non  !  nous    j 
ne  le  permettrons  pas.  Paris  est  la  capitale  du  monde    1 
civilisé,  il  faut  (juc  sa  cliiite  soit  digne  de  sa  renom-    j 
mée.  Quand  Jéiusaleiii  est   tombée,   les  femmes    | 
jetaient  sur  l'eruieini  du  haut  des  murailles,  à  dé-     ! 
faut  (le   j)i('rrt's  cl  de  ili'liiis,    les  iiiciiibi'o  jialjii-     j 
lanls  (les  (i(''leMseurs  de  la  cité  sainte;  de  Paliiivre, 
la  reine  du  désert,  il  n'est  resté  (ju'une  colonnade     ■ 
mutilée,  et  un  a  cliciché  pendant  (\ei>  siècles  rem- 
placement (le  liabylone  et  de   Niiuve.   i:ii  bien,  il 
faut  (]ue  Pans  aussi  sache  muurii-.  Si  les  Prussiens 
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entrent  dans  Paris,  la  province  continuera  la  lutte, 
et  alors  comment  nous  approvisionnerons-nous? 
D'où  nous  viendront  les  vivres?  Les  Prussiens 
pourront-ils  se  charger  de  nous  nourrir?  Tu  ne 
seras  pas  nourrie,  bourgeoisie  prévoyante,  mais  tu 
seras  pillée,  car  les  Prussiens  commenceront  par 
imposer  à  Paris  une  contribution  de  guerre  de 
2  ou  3  milliards,  et  ces  milliards,  ce  n'est  pas  àBel- 
leville  qu'on  viendra  les  chercher  {hilarilé  générale)  ; 
non!  comme  on  ne  trouvera  pas  assez  d'argent,  on 
prendra  les  chefs-d'œuvre  des  musées,  on  mettra 
à  contribution  les  riches  ameublements  des  bour- 
geois, les  tableaux  de  maîtres  qui  décorent  leurs 
salons,  leurs  bijoux  finement  ciselés...  Ne  vaut-il 
pas  mieux  échapper  à  cette  fin  ignominieuse  par 
un  suprême  effort?  Au  lieu  d'imiter  l'autruche  qui 
se  cache  la  tète  sous  le  sable  en  attendant  la  mort, 
imitons  le  lion  acculé  qui  s'élance  sur  son  ennemi 
et  lui  fait  sentir  sa  griffe  dans  une  dernière  con- 
vulsion d'agonie;  sortons  tous,  hommes,  femmes, 
enfants,  peuple,  bourgeois,  oublions  nos  divisions, 
nos  griefs,  nos  haines,  pardonnons  à  la  bourgeoisie 
si  elle  veut  mourir  avec  nous;  sortons  à  quinze 
cent  mille,  à  deux  millions  ;  les  Prussiens  ne  pour- 
ront nous  massacrer  tous;  ceux  qui  survivront  iront 
nous  chercher  des  vengeurs,  et  si  nous  mourons, 
nous  aurons  fait  une  fin  digne  de  la'  japitale  du 
monde.  (Ce  discours,  débité  avec  feu  et  avec  de 
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véritables  mouvements  d'éloquence,  produit  une 
impression  extraordinaire  ;  des  femmes  s'agitent  et 
pleurent,  en  proie  à  une  crise  nerveuse;  le  prési- 
dent propose  môme  de  lever  la  séance.  CependanI 
l'émotion  se  calme  peu  à  peu  et  la  séance  continue.  ) 
—  Un  jeune  citoyen  s'élance  k  la  tribune.  «  J'admire, 
dit-il,  l'éloquence  du  citoyen  Briosne,  mais  comme 
l'acte  de  désespoir  qu'il  propose  est  impraticable, 
sa  conclusion,  c'est  qu'il  n'y  arien  à  faire  et  qu'il  faut 
nous  rendre  aux  Prussiens.  »  {Exclamations. —  Vio- 
lent tumulte. — Il  ne  l'a  pas  dit!)  Le  président  saisit 
cette  occasion  pour  ôter  la  parole  à  l'orateur  et 
pMiir  se  l'accorder  à  lui-même.  Il  pense,  comme  le 
cituyen  Briosne,  (]ue  la  situation  est  désespérée,  et 
(ju'jl  faudra  <{ue  nous  mourions  tous,  a  Du  reste, 
dit-il,  ça  conunence  déjà  assez  bien.  Voyez  les 
relevés  de  la  mortalité  de  la  semaine,  et  ce  n'est 
qu'un  début.  On  tousse  beaucoup  à  Belleville,  on 
tousse  de  plus  en  plus.  On  s'enrhinne  en  faisant 
quLMK.'  [)()iiil('  jjaiii,  pour  l;i  viande  ou  pour  le  b(jis, 
on  néglige  S(jn  rliume,  conuncnt  \c  soigiierait-ou? 
et  on  en  niouria  au  [)i"inl('ni|)S.  Il  vaut  mieux  en 
liiiir  tout  (l(^  suite;  —  mais  avant  lYcw  liiur,  il  laul 
pointant  «jik;  nous  rt-glions  nos  comptes  avi'c,  ks 
boui'ijcois;  il  ne  l'aut  pas  (pic  nous  soyons  seuls  à 
supporter  h'S  lom'menl>  de  la  laim.  On  nous 
rationne,  nous  antie'S  (]ui  visons  de  pain;  il  laul 
qu'(jn  lc>  ii'qin.-ilionne,  eux  (pu  vivent  de  consi'ives 
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et  d'aliments  lins.  Avant  de  mourir,  nous  irons 
visiter  leurs  caves  [applaudissements  et  rires) ^  et 
nous  dirons  deux  mots  à  leurs  jambons.  Après 
cela,  nous  mourrons  tous  ensemble,  et  puisqu'ils 
n'ont  pas  voulu  de  la  communauté  avec  nous  dans 
la  vie,  nous  l'aurons  avec  eux  dans  la  mort.  »  [Ap- 
jjlaiidissements,  protestations.  )  —  Un  citoyen  déclare 
que  ce  n'est  pas  au  peuple  à  tendre  la  main  au 
bourgeois,  comme  l'a  ditBriosne,  la  victime  ne  tend 
pas  la  main  au  bourreau;  il  faut  d'abord  que  le 
bourreau  fasse  amende  honorable.  —  In  autre  ne 
veut  pas,  lui,  se  réconcilier  avec  les  bourgeois,  il 
ne  veut  pas  mourir  avec  eux,  et  il  se  réjouit  de 
voir  les  bombes  prussiennes  tomber  sur  les  églises 
et  les  palais  que  cette  race  d'exploiteurs  a  bâtis 
avec  la  sueur  du  peuple.  D'ailleurs,  est-il  trop  tard 
pour  faire  la  «  Commune?  »  Il  y  a  d'autres  quar- 
tiers où  l'on  a  plus  d'énergie  cju'à  Belleville  (  c'est 
vrai!  nous  sommes  mous!),  et  où  on  devait  se 
lever,  ce  soir  même,  pour  marcher  sur  l'Hôtel  de 
ville.  xNous  laisserons-nous  devancer  par  la  Yillette 
et  Montmartre?  (  Non!  non!  )  Vous  criez  :  Non!  et 
quand  le  moment  sera  venu  d'agir,  on  ne  trouvera 
pas  cinq  cents  hommes  à  Belleville.  (Si!  si!  Les 
femmes  se  lèvent  en  criant  :  Nous  irons  les  pre- 
mières! nous  irons  leur  demander  du  pain!  Agita- 
tion extrême.  )  Un  citoyen  déclare  qu'on  ne  peut 
pas  marcher  sans  que  les  «  comités  »  se  soient 
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entendus  et  aient  donné  le  signal.  (  Non!  non!  pas 
de  comités!  —  Si!  si!  )  Le  tumulte  augmente,  la 
voix  des  orateurs  se  perd  dans  le  bruit;  le  prési- 
dent lève  la  séance,  et  l'assemblée  se  sépare  aux 
cris  de  Vive  la  République  démocratique  et  sociale l 


CLUB    DE    LA   REVOLUTION, 

É  L  y  s  i;  E  -  M  O  N  T  M  A  R  T  R  E. 

Séance  du  18  janvier. 

Au  (luit  (le  la  Révolution,  salle  de  l'Élysée- 
Moutniiirln',  on  croit  encore  à  la  Commune.  A 
rduvcilure  de  la  séance,  on  acclame,  connue  d'iia- 
liilude,  celte  institution,  mais  le  public  est  clair- 
semé et  l'acclamation  peu  nourrie.  Il  faut  dire,  au 
sur[)lus,  (jue  le  bureau  a  cru  devoir  prendre  ses 
précautions  contre  les  <(  reporters  »  de  la  réaction, 
cl  iju'dU  est  obligé  aujounriiui  de  douiicr  son  nom 
•'l  son  adresse  (il  n'est  [)as  néccssaiiii  d  ;i|)j»or[t'i' 
son  ccitilicat  de  vaccine;)  en  entrant  au  clul).  Celle 
lorniaiilé.  dont  nous  ne  contestons  poiul  l'oppor- 
tunit"'  et  encore  moins  l'elHcacité,  n'eiicouiage  pas 
inallieureusement  le  public  à  entier.  D'ailleurs,  le 
découragement  du  pers(jnnel  i.Vi<>  cluhs  est  visible. 
Comme  le  di>ait  la  veill.-  M.  I)iiw>u('  au  club  lùuié. 
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il  est  trop  tard  pour  faire  la  Commune;  et  puis, 
s'il  faut  l'avouer,  le  scepticisme,  ce  ver  rongeur  des 
sociétés  modernes,  a  gagné  les  clubistes  eux-mêmes  ; 
on  rencontre  jusque  dans  les  clubs  de  Belleville,  de 
la  Villette  et  de  la  barrière  Rochechouart  des  gens 
qui  doutent  que  la  Commune  ait  la  vertu  de  chasser 
d'une  manière  instantanée  les  Prussiens.  Aujour- 
d'hui l'on  commence  à  douter  de  la  Commune, 
demain  on  la  «  blaguera  »,  comme  on  a  «  blagué  » 
déjà  le  feu  grégeois;  et  à  quoi  donc  aura  servi  cette 
bruyante  canonnade  que  le  parti  révolutionnaire 
dirige  depuis  trois  mois  contre  l'Hôtel  de  ville?  En 
attendant,  le  club  de  la  Révolution  continue  son 
feu,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  monde  dans  la  batterie. 
Au  début  de  la  séance,  le  président  donne  lecture 
d'un  article  du  Réveil  concluant  à  la  publication 
d'un  Manifeste  tiré  à  100,000  exemplaires  pour 
demander  la  Commune.  Le  président  loue  les  in- 
tentions du  Réveil;  mais  ce  n'est  point,  dit-il,  à 
coups  de  Manifestes  que  nous  chasserons  les 
hommes  de  l'Hôtel  de  ville.  Le  club  passe  à  l'ordre 
du  jour.  Le  président  annonce  encore  que  les 
agents  de  Cresson  ont  fait  le  matin  même  une  vi- 
site domiciliaire  dans  le  local  du  club  ;  ils  ont 
enfoncé  les  portes  et  crocheté  les  serrures,  mais 
ils  n'ont  pas  trouvé  grand' chose  dans  les  tiroirs, 
car  «  on  est  aussi  malin  qu'eux  ».  [Rires.)  Com- 
munication est  faite  d'une  demande  de  mise  eu 
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accusation  immédiate  du  gouvernement,  pour  cause 
de  haute  trahison,  etc.,  etc.,  formulée  et  adoptée 
par  le  club  de  VEcolc  de  médecine.  Quoique  le 
président  trouve  les  considérants  de  cette  pièce  un 
peu  faibles,  il  y  adhère  au  nom  du  club  de  la  Ré- 
volution.  Des  explications  sont  échangées  ensuite 
au  sujet  d'une  motion  qui  a  été  travestie  d'une 
manière  odieuse  par  un  «  mouchard  ».  Celte  mo- 
tion était  ainsi  conçue  :  «  Tout  citoyen  qui  débar- 
rassera le  monde  d'un  despote  ou  d'un  tyran,  non- 
seulement  ne  commettra  pas  un  crime,  mais  encore 
aura  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  » 
Le  (i  mouchard  »  a  prétendu  ipie  nous  avions  dé- 
signé Trochu  et  Jules  Favre.  11  a  meiili.  Nous 
n'avons  désigné  personne.  S'il  trouve  que  notre 
motion  s'appli(|ue  à  Jules  Favre  et  àïrochu  aussi 
bien  ({u'à  Guillaume  et  à  Bismark,  cela  le  regarde, 
nous  nous  en  lavons  les  mains.  [Apjorobation.) 

Le  1  (résident  déclare  la  discussion  ouverte,  mais 
il  y  a  peu  d'empressement  à  prendre  la  parole.  Un 
[d'ciiiier  ()i;il(jiir  coiislale  avec  douleur  (|iie  les  es- 
\)V\[>  ont  tourné  connue  des  girouettes  depuis  huit 
jouis;  alors  on  était  tout  feu,  on  voulait  marcher 
surTllMlel  de  vdie  el  faire  la  Coiuniuiie.  Aujour- 
d  hiii  t'est  une  autre  ji^amme.  \'ous  leur  parlez  de 
ladoniuiune,  ils  vous  répondent  (jue  ce  n'est  pas  la 
peine,  «jue  nous  senjns  délivrés  dans  vingt-ipiatre 
heures,  qu'il  est  arrivé  dfs  pi;:eous  el  ipie  (Jani- 
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betta  va  donner  la  main  à  Trochii.  Si  vous  entre- 
prenez de  les  «  raisonner  »,  ils  vous  regardent  de 
travers  et  ils  vous  traitent  de  pessimiste  et  de  Prus- 
sien; si  vous  leur  dites  qu'il  n'y  aura  bientôt  plus 
de  vivres,  ils  vous  répondent  :  —  Ah  bah!  quand 
il  n'y  aura  plus  de  vivres,  on  sonnera  le  tocsin.  — 
Mais,  imbéciles,  est-ce  que  ça  fera  venir  les  vivres, 
de  sonner  le  tocsin?  —  Il  paraît  que  oui.  Quand 
une  ville  est  assiégée  et  qu'il  n'y  a  plus  de  vivres,  on 
sonne  le  tocsin,  c'est  l'habitude.  Jusque-là  on  peut 
être  tranquille.  —  Et  voilà  les  raisons  qu'ils  vous 
donnent  pour  lâcher  la  Commune.  N'est-ce  pas  à 
désespérer  du  bon  sens  de  l'humanité?  —  Un  se- 
cond orateur,  qui  a  été  en  Afrique,  où  les  Français 
ont  battu  les  Arabes  à  un  contre  cent,  ne  comprend 
pas  qu'on  ne  vienne  pas  à  bout  des  Prussiens. 
Sommes-nous  dégénérés?  dit-il.  J'ai  vu  un  seul 
Français  lutter  pendant  une  journée  contre  «mille)) 
Arabes  dans  la  plaine  de  la  Mitidja,  et  réussir  le 
soir  à  se  «  disperser  »,  et  voilà  qu'aujourd'hui  nous 
sommes  deux  ou  trois  contre  un,  et  nous  ne  parve- 
nons pas  à  débloquer  Paris.  —  Le  président  inter- 
rompt l'orateur,  qui  menace  de  raconter  ses  cam- 
pagnes en  Afrique.  —  Moi  aussi,  dit-il,  j'ai  fait  des 
campagnes,  j'ai  été  à  Saint- Jean  d'Ulloa  et  à  la 
Vera-Cruz,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  fier.  Nous 
nous  plaignons  aujourd'hui  d'être  envahis  et  pillés 
par  les  Prussiens  et  nous  avons  raison,  nous  cher- 
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clions  à  les  exterminer  et  nous  faisons  bien;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  qu'on  nous  fait, 
nous  l'avons  fait  aux  autres;  que  nous  sommes  allés 
en  Crimée,  à  Rome,  au  Mexique,  attaquer  des  gens 
qui  ne  demandaient  qu'à  vivre  en  paix  avec  nous. 
Nous  expions  nos  fautes  et  nos  crimes;  et,  la  guerre 
finie,  il  faudra  nous  réconcilier  avec  tous  les  peu- 
ples, même  avec  les  Allemands;  —  car  l'orateur  ne 
partage  pas  l'opinion  des  bourgeois  qui  veulent 
faire  des  guerres  de  race;  —  il  faudra  réserver 
notre  haine  pour  les  despotes  et  les  tyrans  et  pro- 
clamer la  République  universelle.  —  Le  précédent 
orateur  déclare  que  c'est  aussi  son  sentiment;  que 
la  guerre  est  une  monstruosité,  et  que  les  peuples 
sont  faits  pour  vivre  en  paix  et  échanger  leuis  pro- 
duits. {Md/rjui's  d assentiment.)  —  lin  troisième 
orateui-  nous  l'amène  à  la  question  toujours  palpi- 
tante de  la  trahison.  Comment  ne  se  méfierait-il 
pas  de  ïrochu?  ]\'est-il  pas  avéré  que  ïrocliu 
e.xcile  l'armée  et  la  mobile  contre  la  garde  nalio- 
nalc  ?  i\{i  ni.itiii  nn'iiif  il  a  ciiltMidii  i\i'>  soldats  ci'ier 
à  un  batailhjn  de  gacdes  nationaux  :  <;  Voilà  '«  la 
troiié(.*  )*  (jui  passe!  voilà  les  gardes  à oiilraiiccl  >» 
—  Il  se  passe  des  choses  encoi'e  j)lus  graves,  s'écrie 
un  (jualrième  orateui',  «pii  csl  iioiii'vii  d'un  fort  ac- 
cent auvergnat.  Save/-V()ijs  île  (juoi  e>l  ((im|»osé  le 
pain  qu'on  vous  fait  manger?  je  vais  vou>  le  dire  : 
1"  de  hiin,  2"  de  ré>i(Uis  d'avoine,  îV  (h;  balavui'es 
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de  meules,  li°  de  terre  glaise,  surtout  de  terre 
glaise,  on  est  en  train,  dans  ce  moment-ci,  de  vous 
faire  avaler  les  buttes  Montmartre.  [Hilaritc.)  Il  ne 
faut  pas  rire,  car  il  y  a  autre  chose  encore  dans  le 
pain,  on  y  met  un  «  poison  lent  »,  et  la  preuve, c'est 
qu'après  l'avoir  mangé  on  a  la  gorge  sèche,  et  qu'il 
faut  absolument  boire  son  demi-setier.  (L'ora- 
teur paraît  faire  un  usage  fréquent  de  ce  contre- 
poison.) C'est  comme  la  fécule  de  pommes  de  terre 
que  nous  vendent  ces  voleurs,  ces  bandits,  ces 
scélérats  d'épiciers.  C'est  de  l'amidon.  {Oui!  oui! 
c'est  vrai!)  L'orateur  s'y  connaît,  dit-il,  car  il  est 
«  colleur  ».  {Nouvelle  hilarité.)  Mais  il  a  fait  une 
découverte  bien  autrement  importante.  On  a  bom- 
bardé, depuis  hier,  le  faubourg  Saint-Germain. 
Eh  bien,  savez-vous  qui  bombarde  le  faubourg 
Saint-Germ-ain?  On  croit  que  ce  sont  les  Prussiens  : 
on  se  trompe;  c'est  Trochu.  {Marques  détonne- 
ment,  quelques  signes  d'incrédulité.)  C'est  Trochu, 
vous  dis-je,  et  savez-vous  pourquoi  Trochu  fait 
bombarder  le  faubourg  Saint -Germain?  C'est  pour 
exciter  les  propriétaires  à  aller  à  l'Hôtel  de  ville 
demander  la  capitulation.  A  l'Hôtel  de  ville,  on 
dira  :  —  Vous  voyez  bien,  il  faut  capituler,  c'est  la 
population  elle-même  qui  le  demande.  —  Si  nous 
protestons  et  si  nous  marchons  de  notre  côté  sur 
l'Hôtel  de  ville,  on  tombera  sur  nous,  on  nous  fera 
fusiller  par  les  Bretons.  Car  ces  gens -là  n'ont 
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qu'une  idée  :  capituler!  Et  pourlciiit  savoz-vous 
ce  qui  vous  allend-  si  vous  capitulez?  Quand  les 
Prussiens  seront  entrés,  ils  égorgeront  tous  les 
enfants  au-dessous  de  douze  ans  et  tous  les  vieil- 
lards au-dessus  de  cinquante  ans.  {Mouvement 
dhorreur.)  Quant  à  la  population  valide,  ils  l'en- 
verront casser  des  pierres  en  Allemagne,  et  ils  gar- 
deront pour  eux  les  femmes  qui  seront  de  leurgoùt. 
[Agitation  parmi  les  citoyennes.)  Le  président  fait 
remarquer  qu'il  y  a  certainement  quelque  exagéra- 
tion dans  les  paroles  de  l'orateur,  mais  qu'elles 
renferment  cependant  un  fond  de  vérité.  Les  Prus- 
siens demanderont  probablement  que  la  population 
virile  de  Paris  soit  emmenée  prisonnière  en  Alle- 
iiiâ^Mie,  et  il  est  facile  de  prévoir  (lue  Trochu  et  ses 
collègues  ne  manqueront  pas  d'adhérer  à  celte  con- 
dition, qui  les  débarrassera  des  républicains  et  leur 
i)eiiaellra  de  rétablir  la  monarchie.  Sur  cette  ré- 
llexion  peu  consolante,  la  séance  est  levée  aux 
cris  de  l  icc  la  Commune! 


CLLB    Di:    LA    HKINK-BLANCliK, 

A     MONl  MAll  1  l;i:. 
Séance  du  11  janvier. 

Ce  soir,  l'émutiun  rsl  extn^me  dans  Ihs  clubs.  A 
\d  Ihinc'UlaïuIn,  a  Ab.-iitiuailie,  ou  raUluciice  est 
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énorme,  un  orateur  raconte  les  faits  qui  se  sont 
passés  dans  l'après-midi  à  l'enterrement  du  colonel 
Rochebrune.  Des  compagnies  de  gardes  nationaux 
de  Belleville  sont  descendues  en  criant  :  La  dé- 
chéance 1  Vive  la  Commune  !  Le  mouvement  a 
échoué  parce  qu'il  n'était  pas  combiné.  Maintenant 
les  clubs  et  les  comités  de  vigilance  se  sont  mis 
d'accord.  Rendez-vous  est  donné  pour  demain,  à 
midi,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville.  {Acda- 
maiion.)  Les  gardes  nationaux  sont  invités  à  s'y 
rendre  en  armes,  les  femmes  les  accompagneront 
pour  protester  contre  le  rationnement  du  pain  et 
les  autres  mesures  destinées  ta  affamer  le  peuple 
[Adlicsion  de  la  partie  féminine  de  l'auditoire.) 
Des  citoyens  qui  arrivent  du  club  central  républi- 
cain et  du  club  de  l'Ecole  de  médecine  déclarent 
que  le  rendez -vous  y  a  été  convenu  pour  midi. 
{Nouveaux  applaudissemoUa.)  Un  citoyen  tient  de 
bonne  source  qu'il  n'y  a  plus  de  pain,  h  raison 
de  300  grammes  par  jour,  que  jusqu'au  à  février; 
mais,  ajoute-t-il,  aussitôt  que  la  Commune  aura 
remplacé  et  puni  les  traîtres,  des  visites  domiciliaires 
seront  organisées  ;  tout  est  déjà  prêt,  les  endroits 
sont  désignés.  [Bravos.)  Un  autre  citoyen  dit  que  le 
gouvernement  ne  fera  qu'un  semblant  de  résistance, 
car  il  est  dans  une  impasse  et  il  sera  enchanté  qu'on 
lui  force  la  main  pour  se  décharger  de  sa  respon- 
sabilité sur  la  Commune.  Quant  à  la  bourgeoisie, 


2G4  LES   CLUBS    ROUGES. 

elle  est  mécontente  et  divisée;  un  bataillon  de 
marche  des  quartiers  du  centre  a  déclaré  ce  matin, 
devant  la  Bourse,  qu'il  ne  tirerait  point  sur  le 
peuple.  Enfin,  un  citoyen  du  17^  arrondissement 
annonce  que  les  républicains  des  Batignolles 
iront  demain  matin,  à  huit  heures,  à  la  mairie  et 
qu'ils  sommeront  le  maire  et  les  adjoints  de  se 
rendre  avec  eux  à  l'Hôtel  de  ville,  revêtus  de  leur 
écharpe  [Acclamations.)  Sur  cette  nouvelle,  le  club 
décide  que  trois  délégués  vont  être  envoyés  à  la 
mairie  de  Montmartre  pour  inviter  le  maire  et  les 
adjoints  à  suivre  cet  exemple.  Les  délégués  sont 
désignés,  et  la  séance  est  suspendue  jusqu'à  leur 
retour.  Us  reviennent  au  bout  d'une  heure,  et  ils 
annoncent  que  le  maire  Clemenceau  était  absent, 
mais  qu'un  des  adjoints  s'est  mis  à  leur  disposition, 
à  la  si'ule  ronililioii  (jn'ij  y  ait  t'ulciile  entre  \(i^ 
quatrt'  clubs  et  le  comité  de  vigilance  de  Farrondis- 
sement.  [Cris:  L'entente  est  faite!)  On  décide  en 
conséqiiiiiic  (pTon  se  rendra  demain,  à  dix  lieures, 
à  la  mairie,  et,  à  midi,  à  l'Hôtel  de  ville.  (\oarcUis 
accUnnations.  (.'ris:  A  demain!  à  demain!)  J.a 
séance  est  levt'e  aux  «lis  véhéments  et  redoublés 
de    Vire  lu  CouimuiU'l 
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CLUB  FAVIÉ, 

A    B  E  L  L  E  V  I  L  L  E. 

Séance  du  22  janvier. 

La  tranquillité  la  plus  complète  régnait  ce  soir  à 
Belleville  ;  aucun  attroupement  dans  la  rue  de  Pa- 
ris. Le  club  Favîé  est  ouvert  comme  d'habitude; 
mais  la  salle  ne  se  remplit  que  lentement.  Cepen- 
dant l'émotion  y  est  grande.  Au  moment  où  nous 
entrons,  un  orateur,  orné  d'une  vaste  ceinture 
rouge,  reproche  avec  amertume  aux  Bellevillois 
leur  «  fainéantise  ». 

Pendant  deux  jours,  dit-il,  nous  vous  avons  ap- 
pelés aux  armes  pour  renverser  le  gouvernement 
infâme  de  l'Hôtel  de  ville.  Chaque  fois  vous  avez 
répondu  :  Tous  !  tous  !  et  vous  étiez  bien  mille  ou 
douze  cents.  Combien  en  est-il  venu  ce  matin  à 
l'Hôtel  de  ville?  Je  vais  vous  le  dire,  car  j'y  étais. 
Nous  n'étions  pas  quarante.  [Cris:  C'est  une  honte!) 
Ce  n'est  pas  Belleville  qui  a  donné,  c'est  le  13«  ar- 
rondissement. Belleville,  qui  se  vante  d'être  le  cra- 
tère de  la  révolution,  Belleville  se  déshonore,  il 
abdique.  (Oui,  oui!  — C'est  vrai  !  nous  sommes  des 
lâches!)  Un  autre  citoyen  qui  a  été  à  l'Hôtel  de  ville 
à  trois  heures,  mais  qui  a  cru  devoir  se  replier 
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lorsque  les  mo])iles  ont  menacé  le  peuple,  déclare 
qu'il  croyait  trouver  Belleville  couvert  de  barri- 
cades. Qu  a-t-il  vu?  des  citoyens  et  des  citoyennes 
qui  se  promenaient  bras  dessus  bras  dessous  comme 
des  fainéants.  Est-ce  ainsi  qu'on  se  délivre  des  ty- 
rans et  qu'on  sauve  la  patrie?  Ah!  Belleville,  vous 
savez  parler,  mais  vous  ne  savez  pas  agir.  {Ilila- 
rité,  (qjplaudisscmcnts,  faibles  protestations.)  Un 
troisième  citoyen  prétend  que  tout  le  mal  vient  des 
clubs.  Comment  voulez-vous,  dit-il,  qu'on  prenne 
des  résolutions  viriles  au  milieu  d'un  tas  de  femmes, 
d'enfants  et  de  propres  à  rien  qui  viennent  ici  pour 
digérer  leur  dîner?  {Nouveaux  i^ires.)  D'ailleurs, 
quand  nous  prenons  une  résolution,  quand  nous 
nous  donnons  rendez-vous  publiquement,  est-ce 
que  nos  einieinis  n'en  sont  pas  informés  tout  de 
suite?  Ce  sont  les  ciiilis  (jiii  nous  [x-nlcnt.  Des  so- 
ciétés de  carhoiiari,  voilà  ce  qu'il  nous  faut.  (Il  a 
raison  !  plus  de  clubs  !  des  sociétés  secrètes!)  Alors 
nous  pourrons  nous  concerter,  donner  des  mots 
d'ordre,  et,  (juand  le  moment  sera  venu  d'agir, 
110:1s  ne  trouverons  pas  des  mobiles  à  l'Hôtel  de 
ville  avec  des  miti'ailleuses.  {Applaudissements.) 
V\i  (pialriènie  oi-aleur  est  (r;i\i>  (|iril  uiit  a.L'ir  <rniie 
manière  ou  d'une  autre,  car  le  temps  presse.  Si 
nous  ne  (larveiKJiis  pas,  dit-il,  à  ni  mis  débarrasser 
de  la  bande  «  trocliienne  »,  si  nous  ne  réussissons 
pas  il  nous  défaire  des  Prussiens  i\i!>  hords  de  la 
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Semé,  comment  chasserons-nous  les  Prussiens  des 
bords  de  la  Neva  {sic)'^.  [Applaudissements.)  Mais 
comment  agir?  Que  faut-il  faire? — Il  faut  d'abord, 
s'écrie  un  citoyen  qui  porte  son  fusil  en  bandou- 
lière (une  cinquantaine  de  gardes  nationaux  sont 
venus  en  armes),  il  faut  nous  emparer  de  la  mairie 
qui  a  été  occupée  dans  la  journée  par  les  doua- 
niers, au  mépris  des  droits  du  peuple.  [Cris  :  Oui! 
oui!  allons-y!) — Vous  dites:  Allons-y!  mais  quand 
il  s'agira  d'y  aller,  je  vous  connais  [rires),  vous 
êtes  mille  à  présent,  vous  ne  serez  pas  cinquante  ! 
[Faibles  protestations.  —  Apj^laudissements .  Rires 
ironiques.)  Non!  vos  allons-y l  ne  suffisent  pas,  il 
faut  que  les  citoyens  de  bonne  volonté  aillent  cher- 
cher leurs  armes  et  qu'ils  me  suivent.  (Oui  !  oui  ! 
C'est  cela!)  Nous  nous  compterons,  et  si  nous 
sommes  en  nombre,  nous  reprendrons  notre  mai- 
rie; sinon,  non!  mille  fois  non!  Nous  n'irons  pas 
nous  faire  fusiller  bêtement  parce  que  vous  aurez 
crié  :  xillons-y  tous!  tous!  — C'est  comme  X Alliance 
républicaine^  qui  a  publié  hier  un  Manifeste  (oui  ! 
l'affiche  rouge  I  )  avec  les  signatures  des  citoyens  De- 
lescluze  et  Ledru-Rollin.  Ces  gens-Là  nous  poussent, 
mais  quand  il  s'agit  d'aller  au  rendez-vous,  ils 
restent  chez  eux.  [Voix:  C'est  vrai!  ce  sont  des 
blagueurs!) 

Un  autre  citoyen  prétend   que  la  municipalité 
provisoire  a  déclaré  qu'elle  était  prête  à  céder  la 
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place  aux  élus  du  peuple.  Eh  bien,  notre  élu,  nous 
l'avons,  il  est  en  liberté,  c'est  le  citoyen  Flourens 
{immense  acclamation);  portons-le  à  la  mairie. 
(Oui!  oui!  Voix  fâniaines  :  Tout  de  suite  !  tout 
de  suite  !)  Le  président  intervient  pour  recomman- 
der la  réilexion  et  le  sang-froid.  Il  faut  d'abord,- 
dit-il,  nous  assurer  des  dispositions  réelles  de  la 
municipalité  provisoire.  Il  faut  savoir,  d'un  autre 
côté,  si  les  douaniers  sont  disposés  à  nous  rendre 
notre  mairie.  Il  faut  enfin  que  nous  sachions  si  le 
citoyen  Flourens  consentira  à  se  laisser  porter  à  la 
mairie  dans  la  situation  critique  où  il  se  trouve, 
car  ïrochu,  Vinoy  et  leur  «  clique  »  ont  mis  sa  tête 
à  prix,  et  il  peut  être  fusillé  sans  jugement  en  vertu 
de  l'état  de  siège.  {Sensation  prolongée.  Voixde 
femmes  :  C'est  une  horreur!)  En  conséquence,  le 
président  propose  de  nommer  deux  commissions. 
Tune  pour  aller  trouver  la  municipalité  provisoii'e 
et  It's  douaniers,  et  sonder  leurs  intentions,  l'autre 
jxiur  s'encpiérir  de  la  décision  de  Flourens.  —  Ln 
citoyen  fait  remarquer  assez  judicieusement  que  la 
première  commission  court  le  risque  d'être  «llan- 
quée  »  au  j)OSle  si  elle  n'est  j)as  aj)j)uyée  pai'  des 
forces  sulïisanles.  Le  président  se  rend  à  celte  ob- 
jection, et  il  demaïKk'  au  clid)  de  voler  une  résolu- 
tion à  cet  é;:ai(l.  Le  cluli  vole,  mais  non  sans  une 
hésil^ilion  .sriiMl,!,',  (ju'une  force  sullisante  escoi- 
lera  la  comnu>sion  chargée  d'exprimer  à  la  muni- 
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cipalité  provisoire  et  aux  douaniers  la  volonté  du 
club.  {Ajjphindisscmcnts y  moîivemoi/s  divers.)  Ce- 
pendant, avant  d'envoyer  la  commission,  le  prési- 
dent insiste  :  Nous  ne  pouvons  nous  contenter, 
dit-il,  de  paroles  vagues  et  de  votes  qui  n'engagent 
personne.  Il  faut  que  nous  sachions  sur  qui  nous 
pouvons  compter.  J'invite  donc  les  citoyens  qui 
s'engagent  à  aller  en  armes  à  la  mairie  à  passer 
d'un  côté  de  la  salle.  (Oai!  oui!  Tumulte;  récla- 
mations. Ce  n'est  pas  pratique  !  Ils  fderont  après!) 
Le  président  se  rend  de  nouveau  à  ces  objections. 
Eh  bien,  dit-il,  le  moyen  le  plus  sûr,  c'est  de  venir 
s'inscrire  au  bureau,  et  de  donner  son  nom  et  son 
adresse.  (C'est  cela  !  Tous!  tous!)  La  proposition 
est  votée  par  acclamation.  La  séance  est  suspendue, 
et  les  citoyens  disposés  à  se  rendre  en  armes  à  la 
mairie,  et  de  Là  au  besoin  ta  l'Hôtel  de  ville,  montent 
successivement  au  bureau.  Au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  la  séance  est  reprise.  Le  président  déclare 
qu'il  y  a  vingt-trois  inscriptions.  [Mouveynent  de 
.stupeur.  Cris  d  indignation  des  citoyennes  et  des 
citoyens  arjnés.)  Au  moment  où  le  président  dé- 
couragé va  lever  la  séance,  un  citoyen  qui  vient 
du  dehors  s'élance  à  la  tribune.  Il  apporte,  dit-il, 
une  bonne  nouvelle.  Les  douaniers  qui  occupaient 
la  mairie  viennent  de  l'évacuer,  en  déclarant  qu'ils 
ne  veulent  point  contrarier  la  volonté  du  peuple  de 
Belleville.  [Immense  acclamation.)  Le  président  re- 
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mercie  avec  effusion  le  porteur  de  cette  nouvelle 
vraie  ou  fausse.  Maintenant,  dit-il,  que  notre  mai- 
rie est  à  nous,  il  faut  empêcher  qu'on  ne  nous  la 
reprenne.  Il  faut  que  les  citoyens  et  les  citoyennes 
elles-mêmes  fassent  bonne  garde  toute  la  nuit  au- 
tour de  la  mairie.  [Faibles  cris  :  Oui!  oui!  nous 
irons!)  Pendant  ce  temps,  les  vingt-trois  citoyens 
qui  ont  donné  leur  nom  et  leur  adresse  iront  se 
concerter  avec  Flourens,  et  ils  prendront  des  réso- 
lutions à  la  hauteur  des  événements.  [Marques  gé- 
nérales d' ajiprobation .  ) 

11  est  prés  de  onze  heures.  La  salle  se  vide  peu 
à  peu.  Dans  la  rue  tout  est  calme;  les  citoyens, 
accompagnés  des  citoyennes,  paraissent  générale- 
ment plus  disposés  à  rentrer  chez  eux  qu'à  aller 
monter  la  garde  autour  de  la  mairie. 


Le  "23  janviei-,  les  clubs  étaient  fermés  en  vertu 
du  déciX't  suivant  : 

Le  L'<ju\ ornement  de  la  défense  nationale, 

Considéra:it  que,  à  la  suite  d'cxcilalionï.  ctiminelles  dont 
certains  clubs  ont  été  le  foyer,  la  guerre  civile  a  été  enf,'aj,'ée 
p.ir  (juelques  a;,'iluleurs,  désavoués  jiar  la  pupulatiuii  luut 
culiero; 

Qu'il  inipurle  d'en  finir  avec  ces  délestables  riianœuvres 
(jdi,  (I  !"-  !•'-  r'tvonslanc<;s  acluelles,  sont  un  (Lriger  poni 
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la  patne  et  qui,  si  elles  se  renouvelaient,    enlachûraient 
l'honneur,  iriéprochable  jusqu'ici,  de  la  défense  de  Paris 
décrète  : 

Art.  1'=''.  Les  clubs  sont  supprimés  jusqu'à  la  fin  du  siège. 
Les  locaux  où  ils  tiennent  leurs  séances  seront  immédiate- 
ment fermés. 

Les  contrevenants  seront  punis  conformément  aux  lois. 

Art.  2.  Le  préfet  de  police  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  22  janvier  i871. 

Général  Trocihj,  Jules  Favre,  Emmanuel  Arago, 
Jules  Ferry,  Jules  Simon,  EuGt:.\E  Pellet^x. 
Garnier  Pages,  Ernest  Picaud. 


DEUXIEME   PARTIE 

CLUBS  EN  PLEIN  VENT  ET  RÉUNIONS  ÉLECTORALES. 


LES  CLUBS   EN   PLEIN  VENT 

LE     BOULEVARD     MONTMARTRE 

Le  24  janvier  1871. 

On  a  supprimé  les  clubs  par  un  décret,  mais 
dans  les  jours  agités  que  nous  traversons,  le  besoin 
de  s'entretenir  des  questions  qui  préoccupent  tous 
les  esprits  et  qui  passionnent  toutes  les  âmes  est 
décidément  plus  fort  que  tous  les  décrets.  La  salle 
Favié,  la  salle  Valentino,  \ Élysée-Montmartre  sont 
fermés,  mais  le  boulevard  reste  ouvert.  On  se  ras- 
semble donc  sur  le  boulevard.  Il  y  a  le  club  de  la 
rue  Drouot  qui  se  tient  en  permanence  en  face  de 
la  mairie,  et  ce  soir  il  y  avait  encore  le  club  du 
passage  de  l'Opéra,  le  club  du  passage  Jouffroy, 
le  club  du  carrefour  Montmartre,  bref  plus  de  clubs 
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sur  un  domi-kilomètre  de  boulevards  qu'on  n'en 
comptait  il  y  a  luiit  jours  dans  tout  Paris.  11  faisait 
un  froid  sec  et  piquant,  la  salle  n'était  pas  chauf- 
fée, et  le  public  debout  se  montrait  encore  plus 
excitable  et  impatient  que  le  public  assis  des 
clubs  domiciliés.  Les  discussions  étaient  ardentes, 
et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  en  quoi  con- 
sistait l'ordre  du  jour.  Au  club  de  la  rue  Drouot, 
on  demandait  un  «  homme  ».  —  Nous  n'avons  pas 
d'homme,  s'écriait  un  orateur,  et  voilà  ce  qui  nous 
perd.  Ah!  si  nous  avions  Gambetla...  [Exclama- 
tions.) Gambetta  a  soulevé  la  province  et  organisé 
des  armées.  —  Oui,  mais  où  sont-elles  les  armées 
de  Gambetta?  Elles  sont  battues,  détruites.  Pour- 
(pioi  a-l-il  voulu  faire  le  métier  de  général  ?  C'est 
ini  avucal,  ce  n'est  pas  un  militaire.  C'est  comme 
si  un  chaudronnier  se  mêlait  de  faire  des  souliers. 
Il  a  voulu  singer  92  et  il  a  tout  gâté.  (Non!  non! 

—  Si!  si!)  Maintenant,  qu'avons-nous  à  faire?  Il 
n'y  a  plus  d'armées  de  province.  — C'est  le  Moni- 
teur des  Prussiens  qui  dit  cela.  —  C'est  dans  \0f- 
firiel.  Si  ce  n'était  pas  vrai,  pouniuoi  XO/fuiel  le- 
|irtt(liiii;iil-il  le  Moiiilenr  de  Seine-et-Oise? — Nous 
la  «•i)iiiiaissons,  celle-là.  Nous  êtes  ini  rapiiulurd. 

—  Je  lie  suis  pas  un  caiiitiilai-d,  cl  si  muis  voulez 
l.iiii'  iiiir  liiiii(''(',  j'ensuis.  —  llliliirn.  diii,  il  f.ini 
faire  une  trouée,  car  Paris  ne  peut  j)as  capituler. 
(C'est  vrai!  Paris  est  imprenable!)  —  Vous  avez 
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raison,  il  faut  faire  une  trouée,  si  la  trouée  est 
possible.  Mais  avons-nous  ou  n'avons-nous  pas  des 
armées  de  province?  Si  nous  en  avons  encore,  sor- 
tons tous,  et  peut-être,  en  faisant  tuer  cent  mille 
hommes,  nous  parviendrons  à  les  rejoindre  et  à 
battre  les  Prussiens  tous  ensemble.  Mais  si  nous 
n'avons  plus  d'armées  de  province,  que  ferons-nous 
après  la  trouée?  11  nous  faudra  d'abord  traverser 
trente  lieues  d'un  pays  dévasté  et  sans  ressources 
pour  nous  retrouver  en  présence  des  Prussiens  de 
Frédéric-Charles  ou  de  Manteuffel.  Au  moins  si 
nous  avions  des  vivres!  Mais  est-ce  qu'il  nous  reste 
encore  du  pain  pourhuit  jours?  Vous  savez  ce  qu'on 
a  dit  dans  la  réunion  des  maires?  —  On  a  menti, 
nous  avons  des  vivres  pour  plus  de  six  semaiues. 
Il  faut  faire  des  perquisitions.  —  Une  voix:Vo\\v- 
quoi  n'avez-vous  pas  voulu  de  la  Commune,  vous 
autres  messieurs?  Elle  les  aurait  faites,  les  per- 
quisitions. —  Allons  donc,  la  Commune!  Les  com- 
îniineiix  sont  des  Prussiens.  Ils  tiraient  sur  des 
Français  pendant  que  les  Prussiens  nous  bombar- 
daient. —  Alors  que  voulez-vous?  les  d'Orléans 
(îu  les  Bonaparte?— Il  ne  s'agit  ni  des  d'Orléans  ni 
des  Bonaparte.  Il  s'agit  de  nous.  Y  a-t-il  encore 
des  armées  de  province?  Y  a-t-il  encore  des  vivres? 
Voilà  la  question.  Si  nous  ne  pouvons  plus  être 
secoiunis  et  si  nous  n'avons  plus  de  pain,  que  pou- 
vons-nous faire?  Voyons,  avez-vous  un  moyen?  — 
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Pas  moi,  mais  si  on  avait  un  homme  !  —Cherchez- 
le  votre  homme;  mais,  pour  Dieu!  trouvez-le  tout 
de  suite,  car  nos  femmes  et  nos  enfants  ont  assez 
de  tout  cela  !  S'il  n'y  avait  que  des  hommes  armés 
dai)S  Paris,  on  pourrait  mourir  plutôt  que  de  se 
rendre,  mais  avons-nous  le  droit  de  disposer  de  la 
vie  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards? 
{Approbation,  murmures-,  on  se  pousse,  la  voix  de 
r orateur  se  perd  dans  le  bruit.  ) 

Au  club  du  passage  Jouffroy,  un  orateur  rap- 
pelle qu'il  y  a  six  mois,  à  cette  même  place,  on 
criait  :  A  Berlin  !  à  Berlin  !  —  Pas  nous  toujours  ! 

—  Pas  vous,  mais  bien  d'autres,  et  «  on  gueulait  » 
la  Marseillaise.  Eh  bien  !  pendant  qu'on  criait  ici  : 
A  Berlin!  en  Allemagne,  on  criait  :  A  Paris!  à 
Paris!  On  a  joué  la  partie,  nous  l'avons  perdue. 

—  Nous  avons  été  trahis.  —  Nous  avons  été  trahis 
si  vous  voulez,  mais  nous  avons  perdu  la  partie. 
Nous  n'avons  plus  d'atouts  dans  notre  jeu,  et  il  n'y 
a  plus  qu'à  jeter  les  cartes.  Nous  prendrons  notre 
revanche  plus  tard.  —  Ah!  oui,  pour  cela  nous  la 
pri'ndrons.  — .Mais,  en  attendant,  faut-il  conti- 
nuer ;'i  nous  laisseï"  massaci'cr?  I'\iul-il  coikI.iiihh'I' 
la  population  de  l^aiis  à  niouiir  de  faim/  l*ari> 
n'a-l-il  pas  fait  tout  ce  (ju'il  dcvail.  |»lus  (ju'il  ne 
devait?  Ou  nous  ji.ujc  loujours  de  \^'l:  in.iis  a-t-on 
soulTert  <*n  st'l  c-  ipic  nous  souffrons  aujoiud'liui  7 
Il  est  mort  la  M'uiainc  passée  /],ôUO  personnes;  il 
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en  mourra  certainement  davantage  cette  semaine. 
—  Une  femme  :  Oui,  on  ne  peut  plus  vivre  !  — 
L'orateur  poursuivant  :  Tous  les  jours,  les  femmes 
et  les  enfants  s'épuisent  ;  et  vous  direz  ce  que 
vous  voudrez,  pour  moi  la  famille  passe  avant  la 
patrie.  [Exclamations.)  Vous  dites  :  Ah  !  ah!  mais 
vous  pensez  comme  moi  au  fond.  (Non!  non!  Oui! 
oui!)  Si  tout  cela  pouvait  nous  délivrer,  je  dirais 
|)eut-étre  :  Souffrons  encore  !  souffrons  jusqu'au 
bout  !  mais  si  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin ,  si 
nous  n'avons  plus  de  vivres,  que  voulez-vous  faire, 
encore  une  fois,  dites-le?  [Silence  dans  V audi- 
toire.) Est-ce  qu'on  peut  faire  du  pain  quand 
on  n'a  plus  de  blé  et  de  farine?  Avez-vous  un 
moyen  de  vivre  de  l'air  du  temps?  Les  Prussiens 
nous  ont  battus,  mais  en  sommes-nous  moins 
braves  qu'eux?  Ils  s'organisaient  depuis  1807;  nous 
étions  désorganisés  et  pourris  par  l'empire  ;  pou- 
vions-nous refaire  en  quatre  mois  des  armées  ca- 
[)ables  de  lutter  avec  eux?  Avions-nous  la  science 
et  la  discipline?  —  C'est  vrai!  la  discipline,  voilà 
ce  qui  nous  manque  !  Ah  !  si  nous  avions  la  disci- 
jtline  !  —  Une  femme  :  Et  ces  gueux  d'épiciers  qui 
ne  veulent  plus  .vendre  leur  sucre  depuis  qu'on  a 
mis  la  taxe.  —  C'est  la  faute  de  Ferry...  —  Ils  se 
valent  tous!  — Haussmann  était  une  canaille,  mais 
il  ne  nous  aurait  pas  laissés  crever  de  faim. — Et  on 
n'aui'ait  pas  fait  queue.  —  Voilà  bien  les  bonapar- 

IG 
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listes!  —  Des  bonapartistes,  non,  il  n'en  faut  pas! 
—  Il  n'en  aurait  jamais  fallu!  —  Ils  nous  ont  mis 
dans  le  pétrin!  —  Nous  en  sortirons,  mais  Paris  a 
payé  sa  dette  cà  la  France,  l'honneur  est  sauf,  le 
reste  se  retrouvera.  Il  est  dix  heures.  La  séance 
continue. 


RÉUNION  ÉLECTORALE   DE   LA  SALLE 
DE   LA  REDOUTE. 

Séance  du    31  janvier  187L 

IJAssocidtiou  ilccloralc  de  la  fusion  républi- 
caine a  tenu  ce  soir  sa  première  réunion  dans  la 
salle  de  la  Redoute.  Au  commencement  de  la  séance, 
le  citoyen  Andrieux,  président  provisoire,  a  exposé 
k'  but  (pie  se  propose  l'Association.  Il  s'agit  d'éla- 
jilir  l'imité  entre  toutes  les  nuances  <lu  parti  répu- 
blicain, —  à  l'exclusion,  bien  entendu,  des  répu- 
blicains gouvernementaux.  [Applaudissements.  ) 
Nous  sommes  débordés  par  les  candidatures  :  il  y 
a  iléjà  dix  on  (loii/j.'  listes  en  rii'ciilalioii,  (.indis 
que  n(»s  adversaires,  les  orléanistes  et  les  cliTicaiix 
coalisés,  nous  opposent  une  lisle  nniijne.  Ils  se 
(pialdi''nl  lie  rt' jnildicdiits  Ub(  raii.v  d.ins  Icni"  ajliclie 
de  e(jid<'ur  indécise  [rires),  et  il  n'est  jias  ilillicilr 
d.*  dfviner  pour<pi.»i.  (Ve<t  pai'ce  «pi'ils  veulent  éhv 
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les  candidats  officiels  du  gouvernement,  qui  ne 
pourrait  pas  appuyer  décemment  des  orléanistes  et 
des  cléricaux  mêlés,  mais  qui  soutiendra  des  «  ré- 
publicains libéraux  ».  [Nouvelle  liilaritc.)  Eh  bien, 
à  notre  tour,  soyons  politiques  !  associons,  fusion- 
nons toutes  les  fractions  de  la  République  démo- 
cratique, en  tenant  compte  de  la  valeur  de  chacune, 
et  adoptons  au  besoin  des  noms  qui  n'ont  point 
nos  sympathies,  mais  qui  peuvent  rallier  à  notre 
cause  une  partie  de  la  bourgeoisie.  Nommons,  par 
exemple,  Victor  Hugo  (non!  non!  il  n'en  faut  pas! 
Le  Rappel  a  soutenu  lé  gouvernement  de  la  trahi- 
son nationale.  A  bas  Victor  Hugo  !  Chuts,  siffleLs)^ 
Louis  Blanc  (applaudissements.  Oui!  oui!  c'est  un 
socialiste!),  Roche  fort.  (Protestations^  applaiidts- 
sements.)  Rochefort  s'est  indignement  comporté  à 
l'égard  de  Félix  Pyat,  c'est  vrai,  mais  il  sait  ce  qui 
s'est  tramé  dans  les  conseils  du  gouvernement;  il 
pourra  dévoiler  ce  qu'il  a  vu.  (Oui!  oui!  Non!  non!) 
—  Un  autre  citoyen  s'élève  contre  les  compromis 
politiques,  il  veut  une  liste  de  démocrates  socia- 
listes purs  ;  il  proteste  en  particulier  contre  les  re- 
venants de  18/i8  qui  n'ont  rien  appris  et  rien  ou- 
blié. (Applaudissements  énergiques.)  Le  précédent 
orateur  insiste,  et  il  propose  encore  Ledru-Rollin. 
(Nouvelles  protestations.)  L'orateur  ne  se  fait  au- 
cune illusion  sur  la  valeur  pratique  de  l'ancien 
ministre  de  l'intérieur  de  18/i8,  c'est  un  gâteux 
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[applmulisscmcnts  et  rires),  une  «  outre  »  dans 
laquelle  Delcscluze  soufflait  pour  la  gonfler,  (^o^l- 
vcaux  rires.)  Mais  enfln  son  nom  peut  rallier  encore 
une  fraction  importante  du  parti  républicain.  (Non! 
non  !  pas  de  ganaches  !)  En  présence  de  cette  op- 
position, l'orateur  demande  à  l'assemblée  de  dres- 
ser elle-même  une  liste  de  noms  dans  laquelle  elle 
choisira  ensuite  ses  candidats  par  l'épreuve  des 
mains.  Cette  proposition  est  adoptée  par  acclama- 
tion. Pendant  que  deux  membres  du  bureau  vont 
recueillir  les  noms,  la  discussion  continue.  Plu- 
sieurs orateurs  s'accordent  sur  les  deux  points  que 
voici.  En  premier  lieu,  que  les  candidats  devront 
s'engager  à  continuer  la  guerre  à  outrance,  sans  se 
préoccuper  de  la  situation  de  Paris.  Il  faut  que  les 
bourgeois  égoïstes  et  repus  en  prennent  leur  parti. 
Nous  avons  juré  de  faire  sauter  Paris;  nous  tien- 
drons notre  serment  (juand  même.  Les  Prussiens 
brûleront  Paris,  soit  !  mais  ils  seront  ensevelis  sous 
ses  ruines,  et  la  République  sera  sauvée.  Un  orateur 
pense,  au  surplus,  que  la  démoralisation  se  mettra 
auparavant  dans  l'armée  allemande  qui  est  fortement 
travaillée  par  la  propagande  démocrali(pie  et  socia- 
liste. (Mtnin  u/c/i/s  (lircrs.)  iùi  tout  cas,  il  l'an!  (pic 
les  candidats  rrj)nblicains  socialistes  s'cniiagciil  à  ne 
point  voler  nin-  paix  (pii  serait  la  perte  de  la  IJi-pu- 
blique.  {i\ublt.s  (ijijdimdisscnunls.)  En  second  ln-n, 
les  candidats  s'cngageronl  a  l'aiic  jii>lice  des  traities. 
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D'après  un  citoyen,  qui  se  propose  de  partir  inces- 
samment pour  la  province,  l'Assemblée  devra  se 
transformer  en  Convention,  et  procéder  immédia- 
tement à  la  mise  en  jugement  du  gouvernement  in- 
fâme qui  a  livré  Paris  aux  Prussiens.  [Tonnerre 
d'applaudissements.)  Ce  citoyen  propose  encore  de 
choisir  les  quarante-trois  candidats  parmi  les  cent 
quarante  citoyens  qui  avaient  été  désignés  pour 
faire  partie  de  la  Commune.  Cette  proposition 
rallie  les  suffrages  d'une  partie  de  l'auditoire. 
Cependant  on  demande  la  lecture  des  noms  re- 
cueillis par  les  délégués  du  bureau.  Après  quelque 
hésitation,  un  secrétaire  commence  cette  lecture. 
Garibaldi  {immense  acclamation),  Armand  Lévy 
(chuts.  Non!  non!  On  va  aux  voix  :  cette  candida- 
ture est  rejetée  à  la  presque  unanimité),  Pascal 
Duprat.  (Non!  non!  il  n'en  faut  pas.)  Le  président 
propose  de  lire  d'abord  les  noms,  on  les  discutera, 
puis  on  votera  avec  connaissance  de  cause.  Adopté. 
Le  secrétaire  reprend  :  Blanqui  [ynouvement  d'ad- 
hésion), Félix  Pyat,  Millière,  Clemenceau  [quelques 
protestations),  Lacord  (il  s'agit  du  féroce  cuisinier 
qui  demandait  à  faire  des  perquisitions  dans  le 
ventre  des  accapareurs),  Lefrançais,  Chanzy  [mou- 
vement de  surprise),  Saisset  [quelques  exclamations), 
Mazzini  [applaudissements),  docteur  Jacoby  (con- 
nais pas!),  Briosne,  etc.,  etc.  Il  y  a  près  de  deux 
cents  noms.  On  commencera  à  les  discuter  demain. 

10. 
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En  attendant,  rassemblée  décide  que  les  citoyens 
soldats  de  la  ligne  pourront  être  admis  aux  séances 
de  la  Redoute  sans  payer  de  rétribution.  {AppUm- 
dissemeut.s.)  Les  citoyennes  y  sont  également  ad- 
mises, mais  sans  exemption  du  droit  d'entrée  de 
15  centimes  et  sans  avoir  le  droit  de  prendre  part 
aux  délibérations  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  accordé 
les  droits  politiques  relatifs  auxquels  elles  peuvent 
prétendre. 


RÉUiNlOjN  DE    LA  COUR  DES  MlUACLEs. 

Séance  du  l'""  février  1X71. 

La  réunion  électorale  de  la  Cour  des  mi  racles  a 
été  organisée  par  les  délégués  de  VAssoriaiion  in- 
tcnuitioiude  des  Iracailleursy  et  elle  a  un  caractère 
particulièrement  socialiste.  Car  il  y  a,  comme  cha- 
cun sait,  dans  le  parti  révohilionuaire  deux  élé- 
ments bien  distincts,  celui  des  <(  jioliliipies  »  (jiii 
procèdent  de  Ilobespierre,  et  (pii  iracce()lt'nt  l.i 
question  snci;ile  (jue  sous  béiiélice  d'inventaire,  cl 
celui  dt.'S  c(jmmunisles  et  des  socialistes  qui  pro- 
cèdent de  Uabeuf.  Mais  «  politiques  »  et  socia- 
listes, jacobins  et  communistes,  se  coalisent  volon- 
tiers cunlru  rcniuMui  comiiiini,  le  boiugeois  libéral 
et  propriétaire,  >aul"  naïuiellenienl  à  s'entre-guil- 
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loti  lier  après  la  victoire.  La  réunion  de  la  Cour  des 
miracles  représente,  disons- nous,  spécialement 
l'élément  socialiste  ou  communiste  du  parti,  tandis 
que  la  réunion  de  la  Redoute,  par  exemple,  est 
plutôt  jacobine.  Ce  soir,  il  y  avait  foule  à  la  Cour 
des  miracles.  Le  bureau  donne  d'abord  lecture 
d'une  profession  de  foi  du  citoyen  Hendlé,  qualifié 
de  secrétaire  du  «  soi-disant  gouvernement  de  la 
défense  nationale  »,  ainsi  que  d'une  liste  qui  s'y 
trouve  annexée.  Cette  liste,  dit  le  président,  porte 
en  tête  les  noms  des  membres  du  gouvernement. 
[Inierruption .  Ne  lisez  pas!  on  les  connaît  assez. 
—  Si!  si!  [^  président  :  Jules  Favre  [cris,  huées), 
Gambetla,  Dorian,  Crémieux,  Clais-Bizoin  (rires), 
Jules  Simon,  Jules  Ferry.  [Cris  :  Pourquoi  pas 
OUivier?  EtBadinguet?  Assez  de  «  cochonneries!  » 
Assez!  assez!)  Les  noms  de  Victor  Hugo,  de  Louis 
Blanc,  de  Ouinet  et  de  Hérisson  figurent  aussi  sur 
cette  liste.  L'orateur  ne  s'étonne  pas  de  trouver  le 
nom  de  Victor  Hugo  sur  une  liste  réactionnaire. 
Victor  Hugo  est  un  poëte  et  un  littérateur  dont  il 
ne  conteste  pas  la  valeur,  mais  c'est  un  républicain 
bourgeois,  ce  n'est  pas  un  socialiste.  (C'est vrai!  )  Il 
ne  comprend  pas,  en  revanche,  que  Quinet,  Hérisson 
et  Louis  Blanc,  Louis  Blanc  surtout,  aient  souffert 
que  leurs  noms  fussent  portés  sur  une  liste  gouver- 
nementale. [Une  voix  :  Hérisson  est  secrétaire  de 
Jules  Favre.)  Louis  Blanc  est  un  socialiste,  et  nous 
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lui  demandons  de  s'expliquer,  car  il  ne  peut  être 
à  la  fois  candidat  du  gouvernement  et  candidat  du 
socialisme.  [Mouvement  d'adhésion.)  Le  président 
donne  ensuite  lecture  de  la  liste  adoptée  par  la 
réunion.  Les  délégués  de  V Internationale  et  les  ou- 
vriers membres  des  sections  parisiennes  de  l'As- 
sociation y  forment  la  majorité;  puis  viennent  la 
plupart  des  rédacteurs  de  la  Patrie  en  danger,  le 
citoyen  Blanqui  en  tête,  puis  le  citoyen  Garibaldi. 
[Tonnerre d'applaudissements.)  Le  citoyen Serailler, 
délégué  de  \ Internationale  et  l'un  des  candidats,  se 
charge  d'expliquer  la  signification  de  cette  liste  et  de 
définir  l'attitude  que  les  socialistes  doivent  prendre 
dans  la  future  assemblée.  Les  socialistes,  dit-il,  no 
peuvent  pas  se  prononcer  dès  à  présent  sui-  la 
question  de  la  continuation  de  la  guerre  (quelques 
protestations ,  mouvement  marqué  d'adhésion);  si 
les  armées  de  province  ne  sont  pas  en  état  de  pour- 
suivre la  lutte,  il  est  clair  qu'il  faudra  conclure  la 
paix  ;  mais  il  y  a  un  point  sur  lequel  tous  les  révo- 
lutionuaires  sont  d'accord,  c'est  (pie  le  gouverne- 
nn'iit  a  ti;du  la  cause  de  la  défense  naliouale  r| 
qu'un  des  premiers  actes  de  l'Assemblée  devra  ètie 
de  l'appelei"  à  sa  bai'ri»  et  de  le  <lécrétt;r  d'accusa- 
tion. [Tonnerre  d'ajfji/uudissr/neufs.)  \  (juelle  épo- 
que remonte  la  trahison?  Selon  l'orateur,  elle  d.itf 
<lu31  oclobre;  ('«'st  à  partir  de  ce  jour  néfaste  «pie  le 
|;ouvenienitMil  s'est  jeté  dans  les  bras  de  la  réaction, 
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et  qu'il  s'est  résigné  à  subir  toutes  les  humiliations. 
Jules  Favre  ne  vient-il  pas  encore  de  se  laisser 
exclure  de  la  conférence  de  Londres  par  la  volonté 
delà  Prusse?  Ne  s'est-il  pas  aplati  sous  le  talon  de 
Bismark?  [Un  réactionnaire  :  C'est  infâme  ce  que 
vous  dites  là!)  Violent  tumulte.  On  empoigne  le 
réactionnaire  et  on  le  traîne  au  bureau,  où  il  donne 
des  explications  confuses.  Le  président  essaye  de  le 
rassurer  et  de  calmer  l'assemblée  en  affirmant  que 
les  interrupteurs  sont  généralement  des  individus 
salariés.  Il  déclare  ensuite  que  l'incident  est  clos. 
L'interrupteur  disparaît  au  bruit  des  huées.  Le 
précédent  orateur,  candidat  de  \ Internationale, 
reprend  son  discours,  et  il  remonte  aux  causes  de 
la  guerre.  A  ses  yeux,  cette  guerre  a  été  entreprise 
uniquement  pour  empêcher  les  progrès  de  V Inter- 
nationale, qui  inquiétaient  sérieusement  Bismark. 
(Sensation.)  Elle  a  été  un  dérivatif  du  socialisme; 
mais  le  socialisme  est  plus  fort  que  Bismark,  et  si 
les  candidats  de  Y  Internationale  arrivent  à  l'As- 
semblée, ils  y  prépareront  l'avènement  de  la  Répu- 
blique sociale.  (Applaudissements.)  Un  autre  ora- 
teur, qui  est,  dit-il,  un  simple  ouvrier,  et  même  le 
plus  simple  des  ouvriers  de  France  [rires),  n'est 
pas  d'accord  avec  le  précédent  sur  la  date  de  la 
trahison;  elle  remonte,  dit-il,  à  sept  mois;  un 
troisième  conteste  l'exactitude  de  cette  date,  mais 
le  fait  même  de  la  trahison  n'est  pas  douteux.  (C'est 
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vrai!  Paris  a  été  vendu.)  —  Un  citoyen  demande  à 
la  réunion  de  protester  contre  la  mise  en  jugement 
des  citoyens  Pi.izza  et  Brunel,  qui  doivent  être  tra- 
duits demain  devant  une  commission  militaire,  et 
qui  seront  peut-être  fusillés  [nouveaux  murmures) 
pour  avoir  essayé  d'empêcher  Paris  d'être  livré 
aux  Prussiens.  Cette  protestation  est  adoptée  par 
acclamation.  L'assemblée  proteste  encore  contre 
l'emprisonnement  de  Delescluze,  Ranvier  et  Le- 
français,  que  le  gouvernement  retient  h  Yincennes, 
et  que  le  peuple  va  appeler  bientôt  à  mettre  le 
gouvernement  en  accusation.  [AjjplaucUssements 
tuerf/iques.)  En  ce  qui  concerne  la  métliode  à  suivre 
pour  associer  toutes  les  voix  républicaines  et  so- 
cialistes, on  s'est  arrêté  au  procédé  suivant  :  trois 
délégués  seront  choisis  dans  chaque  arrondisse- 
ment, ils  s'adjoindront  un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  ÏLiiennitionale,  et  ils  se  réuniront  en 
conclave.  (Un  citoyen  alïirme  que  c'est  déjà  fail, 
mais  celle  assertion  soulève  des  protestations;  y 
aurait-il  par  hasard  de  faux  conclaves?)  Le  con- 
clave sera  chargé  de  dépouiller  les  listes  présentées 
par  les  dilïérentes  réunions  républicaines  et  socia- 
listes, el  d'y  prendre  quarante-trois  noms.  Il  ne  s. 
séparera  pdiiil  av.int  d'avoii-  achevé  sa  tâche,  dùl- 
il  rester  viiigl-(piali(;  heures  en  séance (//yv>A///^//.v 
sementx);  c'est  ainsi  (juc  les  répuiilicains  socialistes, 
marchant  comme  un  seul  liiunnic  au  scrutin,  déhe- 
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ront  tous  les  efforts  de  la  réaction  et  assureront  le 
triomphe  de  la  république  démocratique  et  sociale. 

RÉUNION  DE    LA  VIELLEUSE 

A       BELLEVILLE 

Séance  du  2  février. 

A  Belleville,  la  célèbre  salle  Favîé  est  fermée, 
mais  une  pancarte  affichée  à  la  porte  renvoie  les 
habitués  à  la  Vielleuse,  au  coin  de  la  rue  de  Paris 
et  du  boulevard.  C'est  donc  à  la  Vielleuse  que  la 
démocratie  socialiste  de  Belleville  tient  ses  assises 
électorales.  L'auditoire  est  plus  nombreux  et  plus 
houleux  que  jamais.  On  passe  la  revue  des  candi- 
datures, et,  en  ce  moment,  Victor  Hugo  est  sur  la 
sellette.  Un  orateur  convient  que  Victor  Hugo  a 
bien  mérité  de  la  démocratie  en  se  dressant  pendant 
vingt  ans  sur  son  rocher  comme  une  protestation 
vivante  contre  l'empire  [quelques  applaudisse- 
ments)', mais  Victor  Hugo  n'est  pas  des  nôtres. 
(C'est  vrai!  C'est  un  aristo  !  )  Il  appartient  à  la  caste 
bourgeoise.  (Il  n'en  faut  pas!)  C'est  un  homme  du 
passé,  il  nous  faut  des  hommes  de  l'avenir.  [Mou- 
vement général  lV adhésion.)  La  candidature  de  Vic- 
tor Hugo  est  mise  aux  voix  et  rejetée  à  l'unanimité. 
(  Applaudissements.  ) 
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On  passe  ensuite  à  Briosne  et  à  Millière.  {Bravos 
redoublés.  )  Il  est  inutile  de  les  mettre  en  discus- 
sion; ils  ont  fait  leurs  preuves,  ceux-là.  (Oui!  oui!) 
En  conséquence,  l'assemblée  adopte  à  l'unanimité 
les  candidatures  de  Briosne  et  de  Millière.  Il  y  a 
encore  cent  cinquante  candidatures  inscrites  {excla- 
mations) ;  mais,  parmi  ces  candidatures,  il  y  en  a 
une  qui  mérite  une  discussion  particulièrement 
approfondie,  il  s'agit  de  celle  du  citoyen  Rochefort. 
{Applaudissements ,  protestations.  —  Il  n'en  faut 
pas!  Il  nous  a  trahis  !  Non  !  non  !  Oui  !  oui  !)  —  Un 
citoyen,  à  la  parole  abrupte  et  saccadée,  s'élance  à 
la  tribune  :  Rochefort,  dit-il,  nous  a  mis  dans  la 
«  crotte  »,  et  il  nous  y  a  laissés,  je  ne  voterai  pas 
poince  ^//.s-là.  {Exclamations.  Tumulte.  Des  con- 
versations accompagnées  de  gestes  extrêmement 
énergiques  s'engagent  dans  l'auditoire.  Le  silence 
se  rétablit  à  grand'  peine.)  —  Un  autre  citoyen 
reconnaît  que  Rochefort  a  eu  des  torts  ;  mais  qui 
n'en  a  pas  eu  dans  sa  vie?  Rochefort  a  eu  le  tort 
de  faire  partie  du  gouvernement  de  la  trahison  na- 
tionaJL'  (c'est  cela!);  mais  il  a  raciicté  sa  f.iiite  en 
(ioiuiaiit  sa  démission  (trop  lard!  trop  tard!),  et 
aujourd'lmi  même  il  a  fait  une  adiiiiiabie  profession 
de  foi.  \  oiis  avez  tous  lu  le  jii'eiiiiei'  iiuiikto  de  son 
journal  le  Mot  d'ordre.  Kh  l)ien,  il  s'y  prochime 
franchement  réuicide.  {Sensation.  Applaudisse- 
menis.)  Cil  n;ul  a  mis  lin  à  toutes  mes  hésitations  et 
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ma  voix  est  acquise  au  citoyen  Rocheforl.  (  Marques 
d'adhésion.  Protestations.)  Régicide!  citoyens,  ré- 
gicide !  mais  s'il  y  avait  parmi  nous  un  homme  qui 
voulût  tuer  tous  les  rois,  je  ne  me  contenterais  pas 
d'en  faire  un  député,  j'en  ferais  un  Dieu  {quelques 
signesd'étomiement),  l'orateur  se  reprenant  :  quoi- 
que je  n'y  croie  pas.  (A  la  bonne  heure!  Mouve- 
Dienis divers.) — Un  troisième  citoyen  s'accorde  en 
effet  à  reconnaître  que  l'article  du  Mot  d'ordre  est 
digne  des  plus  beaux  jours  de  l'auteur  de  la  Lan- 
terne; mais  peut-on  juger  un  homme  sur  un  article  de 
journal,  surtout  lorsque  cet  article  est  écrit  à  la 
veille  des  élections?  (Sensations;  rires.)  Il  est  évi- 
dent que  Rochefort  a  voulu  capter  nos  suffrages  ; 
mais,  avant  de  les  lui  donner,  nous  ferons  bien 
d'examiner  sa  conduite.  Qu'a-t-il  fait  pendant  qu'il 
était  membre  du  gouvernement?  Il  a  commencé  par 
désavouer  son  propre  journal  la  Marseillaise,  qui 
avait  publié  des  révélations  écrasantes  de  Cluseret 
sur  l'ineptie  et  la  trahison  de  ce  gouvernement. 
(C'est  vrai!)  Oui,  Rochefort  adonné  le  coup  de  pied 
de  l'âne  à  la  Marseillaise.  Un  peu  plus  tard,  le 
8  octobre,  quand  les  cinq  bataillons  de  Belleville 
sont  descendus  k  l'Hôtel  de  ville  pour  savoir  de 
quel  bois  se  chauffait  le  gouvernement,  que  faisait 
Rochefort?  Qui  l'a  vu?  On  l'a  aperçu  un  moment 
à  moitié  caché  derrière  un  rideau.  (  Voix:  C'est 
bien  cela  !  )  Il  ménageait  la  chèvre  et  le  chou.  {Rires.) 

17 
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Au  31  octobre,  quel  rôle  a-t-il  joué?  Il  a  révélé  à 
Flourcns  la  trahison  de  Bazaine,  mais  comuie  une 
conlitlence,  sous  le  sceau  du  secret;  et  (juand  Pyat 
a  publié  courageusement  la  confidence  de  Roche- 
fort,  qu'a  lait  Uochefort?  il  a  lâchement  insulté  Pyat. 
{Murmures  d'indignation.  Oui!  oui!  c'est  une  infa- 
mie !)  S'il  a  donné  ensuite  sa  démission,  on  sait 
i)ourquoi.  Il  a  com[)ris  que  le  gouvernement  cou- 
rait à  sa  perte,  et  il  s'en  est  séparé,  mais  sans  oser 
révéler  les  trahisons  dont  il  avait  été  témoin.  Il 
s'est  lu  (juand  son  devoir  était  déparier  et  d'empê- 
cher la  trahison  de  s'accomplir.  (C'est  vrai!  )  C'est 
un  caractère  faible,  un  homme  sur  qui  le  peuple 
ne  peut  pas  compter.  Eh  bien!  qu'il  ne  compte 
plus  sur  le  peuple!  [Appiaudissemenls,  faibles 
proiesiations.)  Un  dernier  citoyen,  qui  n'a  pas 
l'habitude  de  la  parole  et  qui  ne  connaît  pas,  dit-il, 
la  lhéoli)gi(î  ['tnouveme)it  de  surprise),  repousse 
également  la  candidature  de  ilochefort,  quoiqu'il 
l'ait  beaucoup  admiré  dans  sa  jeunesse,  mais  ce 
n'est  pas  un  homme  [)olitique.  (Non!  non!  Oui! 
oui!)  ICst-il  riq)ubncain  socialiste?  (  Voir  :  Il  a  de 
l'argent!)  Il  nous  laul  ^('^  hoinnics  à  nous,  (pu 
connaissent  nos  besoins,  des  candiilals  ouviicr.s. 
(Oui!  oui!  assez  de  Uochcfort!  Aux  voix!)  On 
met  aux  v.tix  la  candidalurc  de  lldclicrnil:  t'ili'  rst 
ivi>ousséc  à  un»'  majoiilé  considriablc  \jmvs  ci'lt»! 
u  cxéculion  »,  le  pié^idfiit  met  en  di.>>cussion  la 
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candidature  de  Gambetta.  {Exclamations.  Marques 
d' élonnement .  Quelques  applaudissements.  )  Un 
orateur  s'élève  contre  cette  candidature,  par  le 
motif  qu'il  n'a  jamais  cru  aux  pigeons  de  Gambetta. 
(  Cris  :  Il  y  en  avait  pourtant  des  pigeons  !  — 
Autres  voix  :  C'est  nous,  les  pigeons!  )  Le  gouver- 
nement a  inventé  les  pigeons  et  les  victoires  de 
Gambetta.  (Oh!  oh!  )  En  tout  cas,  Gambetta  est 
un  avocat,  et  ce  n'est  pas  des  avocats  qu'il  faut 
envoyer  à  l'Assemblée,  car  elle  n'aura  d'autre  mis- 
sion que  de  voter  la  guerre,  la  guerre  à  outrance. 
(  Trois  citoyens  applaudissent  avec  entrain,  mais  il 
n'y  a  pas  d'écho.  )  Paris  ne  se  rendra  pas.  (Allons 
donc!  Et  les  Prussiens  qui  sont  dans  les  forts!  ) 
Non!  Paris  ne  se  rendra  pas!  Paris  ne  peut  pas  se 
rendre;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  envoyer  à  l'Assem- 
blée que  des  soldats  et  des  marins.  (Assez!  assez! 
Violent  twiiulie.  )  In  jeune  citoyen  pourvu  d'une 
voix  retentissante  s'élance  à  la  tribune.  Citoyens, 
dit-il.  nous  ne  savons  pas  ce  que  Gambetta  a  fait 
ou  n'a  pas  fait  en  province.  Nous  ne  connaissons 
ses  actes  que  par  les  pigeons  du  gouvernement  ou 
par  les  articles  des  journaux  réactionnaires.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  les  juger.  Ce  n'est  pas  à  Paris 
qu'il  faut  poser  la  candidature  de  Gambetta,  c'est  en 
province.  (Il  a  raison!)  Si  les  pigeons  du  gouver- 
nement ont  dit  vrai,  la  province  nommera  Gam- 
betta; mais  pour  nous,  qui  sommes  séparés  de  la 
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province  par  un  mur  do  Prussiens,  nous  devons 
nous  abstenir.  Oiiaiid  la  porte  du  voisin  est  fer- 
mée, on  ne  sait  pas  s'il  dort  ou  s'il  est  éveillé, 
à  moins  qu'il  ne  ronlle  {rires),  et  nous  n'entendons 
pas  ronfler  Gambetta.  La  candidature  de  Gam- 
betta  est,  en  conséquence,  écartée  à  l'unanimité, 
et  l'assemblée  passe  à  l'examen  des  candidatures 
ouvrières,  et  en  particulier  à  celle  du  citoyen  Assy, 
le  promoteur  de  la  coalition  du  Greuspt,  qui  est 
votée  par  acclamation. 


REUNION   DE  LA  MARSEILLAISE, 

A      LA      \-  I  L  L  E  T  T  E . 

Séance  du  3  février. 

La  réiniinii  électorale  de  la  Murscilhiisc .  à  la 
\illflic,  s'ouvre  au  cri  accoutumé  de  F/rr  bi  AV- 
j)ublique  dcinocraliquc  et  soeùde  !  Le  pi'ésidenl 
aiUKUice  (jne  les  élections  vont  être  reculées  de  trois 
jours,  et  il  s'en  félicite,  car  ce  délai  nous  permettra, 
dit -il,  d'eUacer  les  derniers  dissentiments  qui 
avaient  surjii  entre  les  comités  révolutionnaires 
et  de  nous  présenter  au  scrutin  avec  un  cusemble 
majeslut'ux  ri  éciasani.  l-ji  ce  iiioiin'iil,  il  ne  s'.iL'il 
plus  de  di.Hulcr  i('>  candidats,  la  lislc  des  socia- 
listes révululioimaiivs  est  laite  el  bien  laite,  car 
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les  candidatures  ouvrières,  d'abord  contestées,  y 
ont  obtenu  une  majorité  décisive.  [Mouvement 
gémral  de  satisfaction.)  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
discuter  les  conditions  du  mandat  que  nous  allons 
imposer  à  nos  députés.  L'orateur  fait  remarquer 
qu'il  est  de  l'essence  de  tout  mandat  populaire 
d'être  impératif,  puisque  les  députés  sont  les  fon- 
dés de  pouvoir  du  peuple,  d'autres  disent  ses 
«  commis  ».  A  son  avis,  la  première  de  ces  condi- 
tions, c'est  de  voter  la  guerre  à  outrance.  {Applau- 
dissements modérés.)  Il  y  a  des  gens  qui  se  figurent 
que  la  France  est  perdue  parce  que  les  Prussiens 
nous  étreignent  dans  un  cercle  de  fer.  Ces  gens- là 
comptent  sans  la  magie  de  la  République.  Il  y  a 
dans  ce  mot  république,  —  il  s'agit  bien  entendu  de 
la  république  du  peuple,  de  la  vraie,  — je  ne  sais 
quoi  de  féerique  qui  déjoue  les  plus  savantes  com- 
binaisons de  la  stratégie,  en  portant  l'épouvante 
dans  le  cœur  des  tyrans.  Il  suffira  peut-être  que 
nos  députés  déploient  à  Bordeaux  le  drapeau  de  la 
République  démocratique  et  sociale  pour  que  Bis- 
mark recule,  effrayé,  et  que  cette  gigantesque 
armée  allemande,  à  laquelle  l'impéritie  et  la  trahi- 
son ont  livré  Paris  {bravos),  repasse  le  Rhin  en 
désordre.  C'est  ainsi,  c'est  grâce  à  l'affirmation 
audacieuse  de  la  République  que  la  France  a  été 
sauvée  par  les  géants  de  la  Convention  nationale. 
On  nous  dit  que  nos  candidats  sont  des  inconnus, 
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et  que  nous  nous  exposons  à  ce  qu'ils  demeurent 
au-dessous  de  leur  tfiche.  Mais  Robespierre,  mais 
Camille  Desmoulins,  mais  Danton,  mais  tous  les 
grands  montagnards  qui  ont  sauvé  la  France  en  93 
n'étaient-ils  pas  des  inconnus  en  89?  Nos  candi- 
dats sont  des  inconnus,  soit!  ils  ne  seront  pas,  du 
moins,  embarrassés  par  leur  passé,  — puisipi'ils 
n'en  ont  pas.  {Mouvement  général  dadliésion.) 
Ilien  ne  les  généra  pour  exécuter  notre  mandat 
impératif.  Les  autres  conditions  de  ce  mandat 
seront  la  mise  en  accusation  du  gouvernement  de 
la  capitulation  nationale  et  l'cipjiel  à  tous  les  peu- 
ples. [A pplundisscjjients .)  —  Ln  (Mtoyen  s'élance 
tout  essoufilé  à  la  tribune.  Il  ne  comprend  pas  que 
le  jieiiple  saniuse  à  discuter  des  candidatures;  il  y 
a  autre  chose  à  faire  pour  chasser  les  Prussiens  ; 
il  faut  imiter  l'héroïsme  des  Russes  qui  ont  brûlé 
Moscou,  il  faut  mettre  le  feu  à  Paris.  {Silence géné- 
riil.  !m  proposition  nétunt  pas  (ippinjéi\  on  reprend 
la  (piestion  à  l ordre  du  Jour.)  lii  citoyen  augiu'e 
bien  du  succès  de  la  liste  révdlutioniiaii'e,  |)ar  le 
iiiolilciue  les  |)eui)les  ressemblent  aux  écicvisses, 
qui  deviemient  roiijjes  loisipi'elles  sont  ciiiles. 
(irâce  au  guuvei'iieuieiit  de  la  fiahison  nalioiiale, 
nous  sommes  cuits!  {Hilarité. 

i\Q  u'esl  pas  l'avis  d'un  auliv  (naleui-,  le  citoyen 
KMançon,  qui  si-  poru-  camlidal  a  l'Assemblée 
nationale.  Sans  doute  la  silualiun  est  grave  et  dilli- 
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elle;  mais,  en  faisant  de  bons  choix,  nous  pourrons 
encore  nous  en  tirer.  Le  citoyen  Estançon  énumère 
ses  titres  à  la  confiance  du  peuple,  il  a  souffert 
pour  la  République,  il  a  combattu  l'infâme  Bona- 
parte, et  il  est  disposé  à  aller  à  Bordeaux  combattre 
son  pays  [sic]  au  péril  de  sa  vie.  [Uilarité.)  Le 
citoyen  Estançon  déclare,  au  surplus,  qu'il  n'est 
ni  journaliste  ni  avocat,  et  il  s'en  félicite,  car  il  a 
pu  obsei'vcr  de  près  à  Pélagie  la  conduite  de  cer- 
tains journalistes,  qui  se  disaient  démocrates  et 
qui  agissaient  comme  des  aristocrates  parce  qu'ils 
avaient  de  l'argent.  [Chuchoicments.  Il  veut  parler 
de  llocliefort.)  Quand  on  voit  ces  hommes-là  de 
près,  on  perd  ses  ilkisions...  Le  président  inter- 
rompt l'orateur,  qui  achève  de  compromettre  sa 
candidature  en  lisant  sa  profession  de  foi.  —  On 
propose  ensuite  les  candidatures  d'Albert  Barbieux 
et  de  Paul  Meurice,  rédacteurs  du  Rappel.  [Silence 
glacial.)  Un  citoyen  fait  remarquer  que  ces  noms 
doivent  être  écartés  par  les  mêmes  motifs  qui  ont 
fait  exclure  de  la  liste  le  nom  de  Victor  Hugo.  Sans 
doute  Victor  Hugo  est  un  grand  poëte,  dont  on 
j»arlera  encore  dans  deux  cents  ans,  mais  c'est  lui 
qui  inspire  le  Rappel.  Ses  fils  et  les  autres  rédac- 
teurs écrivent  sous  sa  dictée,  et  nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'ils  ont  soutenu  jusqu'au  bout  le  gouver- 
nement de  la  trahison  nationale.  {Munnurcs.  Il 
n'en  faut  pas  !  )  Les  candidatures  du  Rappel  sont 
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en  conséquence  écarti'cs  à  runanimitc.  Celle  de 
Canibelta  subit  le  uiême  sort.  Un  orateur  propose 
de  substituer  le  nom  de  Cluseret  à  celui  de  Cam- 
betta.  Cluseret,  dit-il,  a  eu  l'honneur  d'installer  la 
Commune  à  Lyon  {ccst  vrai!  vive  la  Commune ï)^ 
et  c'est  Gambetta  qui  l'a  dissoute.  [Mouvement 
d indignation.)  La  candidature  de  Cluseret  est  for- 
tement appuyée;  mais  le  président  fait  remarquer 
(ju'il  est  trop  tard  pour  modifier  la  liste,  malgré  le 
mérite  incontestable  du  candidat,  et  il  propose  à 
l'assemblée  de  lui  donner  lecture  de  cette  liste  et 
du  «  Manifeste  »  qui  la  précède.  [Adopté  par  aecla- 
maiion.)  Le  président  cxpli(}ue  d'abord  que  la  liste 
des  «  socialistes  révoltuioimaires  »  a  été  dressée 
par  le  u  comité  centi'al  républicain  »,  composé  des 
déléLfués  des  comités  de  vigilance  des  vingt  arron- 
dissements d'une  part,  des  délégués  de  l Intema- 
tionale  et  des  fédérations  ouvrières  de  l'autre.  On 
avait  à  choisir  entre  plusieurs  centaines  de  caiidi- 
tlatures;  après  un  premier  travail  d'élimination,  il 
n\  est  resté  7.*^,  composées  de  noms  presque  égale- 
iiK'iit  (lignes  des  suiïrages  du  peuple.  Il  a  bien  fallu 
en  t'carter  30,  et  chacun  des  membres  du  coniilé  a 
(lu  se  résigner  à  faire  le  sacrifice  de  ses  synq)alhies 
particulières  pour  assurer  le  succès  de  la  cause.  Le 
comité,  au  surplus,  ne  s'est  pas  montré  exclusif; 
il  a  essayé  mémtj  d»!  s'entendre  avec  les  ré|)iiltli- 
caiDS  bourgeois,    (pu    ont   lu>illé    le    peujde  eu 


LES    crues    ROUGES.  297 

juin  I8/18;  il  avait  commencé  à  traiter  avec  eux, 
mais  la  négociation  a  échoué  par  suite  de  leur 
mauvaise  foi.  Ils  ont  refusé  au  dernier  moment 
d'accepter  les  conditions  qui  avaient  été  convenues 
et  votées.  [Mouvemeiit  d'indignation.)  Alors  le 
comité  a  compris  qu'il  fallait  se  passer  d'eux,  et 
que  le  peuple  devait  faire  ses  affaires  lui-même. 
{E.vplosion  de  bravos.)  Le  président  donne  lecture 
du  «  Manifeste  »,  dont  le  premier  article  est  que  le 
peuple  n'admet  point  que  l'on  conteste  le  princijje 
de  la  République.  La  République  est  par  elle- 
même.  Comme  disait  cet  abominable  Bonaparte  P*", 
elle  est  comme  le  soleil,  aveugle  qui  ne  la  voit  pas! 
Il  n'y  aurait  que  deux  républicains  en  France  que 
la  République  serait  de  droit.  Il  n'est  donc  pas 
permis  de  la  nier.  [Applaudissements  énergiques.) 
D'autres  articles  proclament  l'avènement  des  tra- 
vailleurs à  la  vie  politique  et  la  déchéance  de  la 
féodalité  industrielle.  (  Nouvelle  explosion  de  bra- 
vos.) Vient  enfin  l'énumération  des  candidats 
des  socialistes  révolutionnaires.  La  plupart  sont  des 
ouvriers  affiliés  à  V Internationale.  Il  y  a  beaucoup 
de  cordonniers,  et  le  président  s'en  applaudit,  car 
ils  nous  feront  des  chaussures  à  notre  pied.  Parmi 
les  noms  connus,  il  n'y  a  guère  à  citer  que  Blanqui, 
dont  le  nom  soulève  d'abord  quelques  légers  mur- 
mures bientôt  réprimés;  Félix  Pyat  [accUmiation) ; 
Gambon...  avec  sa  vache,  ajoute  le  président,  aux 
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applaudissemenls  des  citoyennes,  assez  noinîjrcuses 
dans  rassemblée;  Garibaldi.  ij'onnevve  d'applau- 
dissements.) Est-il  nécessaire  d'ajontcr  que  le  nom 
de  Uocliefort  brille  par  son  absence  sur  la  liste  des 
socialistes  révolutionnaires?  Et  pourtant  nous 
sommes  dans  la  salle  de  la  Marseillaise l  O  vaiiilé 
de  la  popularité! 


REUNION  DE   LA   REINE-BLANCHE 

Séance  du  -4   févriei*. 

La  réunion  électorale  de  la  Ueine-BLaurke  a 
Montmartre  s'est  transformée  ce  soir  en  irilmiial 
pour  juger  la  cause  de  liarberet  contre  Alillière,  l'un 
et  l'autre  anciens  gérants  du  journal  hi  Marseillaise. 
Voici  les  faits  :  le  nom  du  citoyen  Milliére  ayant 
été  porté  sur  (pieiques  listes  de  candidats  de  la  dé- 
mocratie socialiste,  le  citoyen  Barberet,  d'accord 
avec  le  citoyen  Uoclieiort,  a  a'u  devoir,  dans  la 
séance  d'iiier,  éclairer  la  conscience  des  électeurs, 
en  élevant  diverses  accusations  d'iuie  nature  extré- 
ineniLMil  délic^jte,  à  la  charge  de  son  ci-devant 
collègue  cl  ami.  S'il  fallait  croire  le  citoyen  lîar- 
berel,  la  <(tiiiptabilité  de  la  ]l<irs(ill(iisf  aurait 
laissé  singulién'iiiciit  a  doiici-  a  wTiv.  certaine  éj)o- 
<|ue,  et  une  confusion  déplorable  se  serait  établie 
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rntre  les  recettes  du  journal  et  les  fonds  des  sous- 
criptions pour  le  monument  de  Victor  Noir  et  les 
ouvriers  du  Creusot.  Les  uns  et  les  autres  auraient 
été  loges  dans  la  même  caisse,  et  un  jour  le  logement 
se  serait  trouvé  vide.  A  cfui  la  faute?  Nous  ne 
suivrons  pas  le  citoyen  Barberet  sur  ce  terrain  glis- 
sant, nous  ne  rechercherons  pas  davantage  si  M.  Mil- 
lière  afait  tomber  perfidement  ledit  citoyen  Barberet 
dans  un  odieux  traquenard,  en  se  servant  du  nom 
<]e  Rochefort  pour  l'attirer  à  Sainte-Pélagie  et  se 
débarrasser  ainsi  d'une  surveillance  gênante;  nous 
nous  dispenserons  d'examiner  enfin  si  le  citoyen 
Minière  aurait  servi  de  conducteur  ou  de  Barnum 
à  une  somnambule  vers  JS/aS  ou  18/i5,  comme  Ta 
affirmé  le  citoyen  Barberet.  Tout  ce  (pie  nous  pou- 
vons dire,  c'est  que  les  accusations  du  citoyen  Bar- 
beret avaient  causé  à  la  Beùie-Blanche  une  sensa- 
tion profonde,  et  que  le  citoyen  Millière  a  cru 
nécessaire  de  se  présenter  ce  soir  à  la  barre  de 
l'assemblée  pour  y  répondre.  Il  est  pâle  et  en  proie 
à  une  émotion  violente.  Il  sera  obligé,  dit-il, 
d'écourter  sa  défense,  car  il  est  sous  le  coup  d'un 
mandat  d'amener,  et  il  se  peut  que  d'un  moment  à 
l'autre  le  commissaire  de  police  de  l'empire,  qui  a 
été  mis  à  ses  trousses  avec  dix  argousins,  envahisse 
la  salle  pour  le  saisir.  [Quelques  cris  :  Ils  n'oseraient 
pas  !  qu'ils  y  viennent!)  Cependant,  l'accusation  est 
tellement  grave  qu'il  ne  peut  se  dispenser  de  ra- 
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conter  sa  vie  eu  commençant  i)ar  le  commencement. 
Il  est  prolétaire  et  fils  de  prolétaire;  son  père  était 
tonnelier.  {Cris:  Qu'est-ce  que  ça  nous  fait?)  Le 
président  invite  l'orateur  à  abréger.  Millière  pio- 
teste  avec  véhémence,  en  refusant  au  président  le 
droit  de  l'interrompre,  et  il  continue  T  histoire  de 
sa  vie.  Il  n'a  jamais  voulu  quitter  les  rangs  du 
peuple  pour  pactiser  avec  les  exploiteurs,  quoique 
la  bourgeoisie  lui  ait  fait  les  offres  les  plus  brillantes 
pour  l'attirer  à  elle.  Il  a  vécu  avec  sept  centimes 
par  jour  [interrujHion  :  C'est  peu!  quelques  rnil- 
licristes  rappellent  r  interrupteur  à  la  pudeur)  et  il 
a  refusé  une  dot  de  ^200,000  fr.  {Sensation.  Mou- 
vements divers.)  L'orateur  continue  ce  récit  auto- 
biographique pendant  une  heure  environ;  l'assem- 
blée finit  par  donner  des  signes  d'impatience  de 
plus  en  plus  marqués,  et  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs tournent  incessamment  leurs  regards  vers  hi 
porte  dans  l'espérance  de  voir  paraître  le  commis- 
saire de  police  de  l'empire  suivi  de  ses  dix  argousins. 
Le  citoyen  Millière  s'occupe  enfin  des  accusa- 
tions qui  ont  été  dirigées  contre  lui.  Il  (lédaiguc  de 
lépoiidre  au  sujet  de  la  sonuiambule,  mais  il 
donne  des  explications  intéressantes  sur  la  conq)- 
tabilité  de  la  Marseillaise.  Malgré  tous  ses  elïorts, 
il  n'a  jamais  [)U  oljtenir  (pi'on  y  tînt  des  livi'es, 
il  n'y  avait  pas  même  un  livic-brouillard,  et  les 
comptes  des  souscriptions  n' riaient  pas  addition- 
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nés.  C'est  pourquoi  un  beau  jour  Ja  caisse  paraît 
s'être  trouvée  à  sec  sans  que  personne  pût  donner 
l'explication  de  ce  phénomène.  L'orateur  affirme 
que  cet  état  de  choses  s'est  produit  pendant  qu'il 
était  cà  Sainte -Pélagie;  il  n'accuse  pas  Roche- 
fort,  il  n'accuse  même  pas  Barberet,  il  n'accuse 
personne,  mais  il  prétend  n'avoir  jamais  eu  entre 
les  mains  la  clef  de  la  caisse.  Ces  explications, 
longuement  développées,  sont  accueillies  favora- 
blement par  les  uns,  avec  impatience  par  les 
autres.  Un  membre  du  bureau  précise  de  nouveau 
les  accusations  de  Barberet;  Millière  recommence 
sa  justification  sans  abréger.  Enfin  il  paraît  se  sou- 
venir du  commissaire  de  police  de  l'empire  et  de 
ses  dix  argousins.  Citoyens,  s'écrie-t-il,  je  me 
retire,  car  je  ne  suis  pas  en  sûreté.  Ce  n'est  pas 
que  je  craigne  d'être  traîné  dans  les  prisons  des 
successeurs  de  l'empire.  Non!  mais  je  redoute  les 
perquisitions.  [Mouvement  de  curiosité.)  J'ai  entre 
les  mains  des  pièces  d'une  importance  extraordi- 
naire. [Usez-les!  lisez-les!)  Je  ne  les  ai  point  sur 
moi,  mais,  —  et  c'est  ce  qui  explique  l'acharne- 
ment avec  lequel  certaines  gens  s'efforcent  de  me 
déshonorer,  —  j'ai  la  preuve  que...  [mouvement 
d'ardente  curiosité)  que  Jules  Favre  n'est  autre 
chose  qu'un  ((  forçat  non  libéré  ».  [Cette  révéla- 
tion stupéfiante  provoque  d'abord  quelques  signes 
d' incrédulité  y  auxquels  succèdent  bientôt  des  ap- 


302  LliS    CLUBS    UOUGKS. 

plaïuUsscnu'uts  frciuliqucs.  Cris  :  Ça  doit  être 
vrai!  il  nous  a  vendus.)  Si  le  citoyen  Millièi'e  a 
voulu  parler  au  ligure,  on  pourrait  soutenir  en 
elîet  que  les  bancs  des  galères  sont  des  sièges 
moelleux  en  comparaison  des  u  chaises  curules  » 
de  rriôtel  de  ville,  comme  on  disait  au  club 
F(wic.  Mais  s'il  a  voulu  parler  au  propre,  comment 
donc  se  lail-il  (pi'il  n'ait  |)oinl  publié  des  i)ièces  si 
écrasantes  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  le  commissaire 
de  police  de  l'empire  et  ses  dix  argousins  pour- 
raient bien  mettre  la  main  d'un  moment  à  l'autre? 
Oui  (loue  nous  dévoilera  ce  mystère?  Cependant, 
iémoliou  passée,  l'auditoire  ne  paraît  pas  complè- 
tement édilié  sur  le  compte  ou  sur  les  comptes  (\u 
citoyen  Minière,  et  il  est  (li'cidé  (ju'un  coniité  d'eii- 
(piéte  de  cinc]  membres  sera  nonnné  pour  jeler 
(juehpie  jour  sur  la  comptabilité  de  la  Marseillaise. 
Deux  membres  seront  choisis  par  Barberel,  deux 
autres  [)ar  Millièi'e,  et  le  cinquième,  parle  piési- 
dent.  L'incident  est  clos  au  bruit  des  cris  «l'inqja- 
tience  de  l'assemblée;  mais  le  citoyen  Milhère 
foiiiiiiiic  [ieii(huit  (jiielqiic  teiMps  encore  à  s'ngiler 
sur  l'estrade,  connue  s  il  avait  totalement  oublié  le 
coaiuiissaire  de  police  de  l'empire  et  ses  dix  argiui- 
sins,  <|ui  sont  chargés  de  lui  .oracher  les  ();qiiei's 
;icciisaleiirs  dont  il  est  nanti.  —  Il  e>t  dix  heures. 
La  discussion  est  ouverte  sur  les  candidatures 
républicaines  ai  socialistes.   Lu   citoyen  aiuionre 
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que  les  intrigues  orléanistes  et  cléricales  d'une 
part,  bonapartistes  de  l'autre,  compromettent  gra- 
vement la  situation.  Les  orléanistes  se  sont  enten- 
dus pour  porter  le  duc  d'Aumale.  [Sensation 
profonde.)  C'est  une  candidature  qui  fera  explo- 
sion au  dernier  moment.  C'est  pourquoi  il  faut 
veiller  plus  que  jamais  au  salut  de  la  République  et 
rester  unis.  [Applaudissements.)  Un  autre  citoyen 
soutient  la  candidature  du  citoyen  Blanqui  comme 
plus  nécessaire  et  plus  opportune  que  jamais  en 
présence  des  dangers  de  la  République  compromise 
surtout  par  les  faux  révolutionnaires.  Si  Blanqui 
était  resté  à  l'Hôtel  de  ville  au  31  octobre,  la  patrie 
était  sauvée,  et  la  bourgeoisie  elle-même,  avec  sa 
couardise  ordinaire,  aurait  accepté  sa  dictature. 
[Acclamations.)  En  revanche,  un  autre  citoyen 
repousse  énergiquement  la  candidature  de  Victor 
Hugo.  C'est  un  grand  poëte,  soit!  mais  c'est  un  aris- 
tocrate de  la  démocratie.  [Cest  vrai!  pas  de 
Victor  Hugo  !)  C'est  un  démocrate  en  gants  jaunes. 
(//  n'en  faut  pas!)  Il  a  posé  sur  son  rocher,  qu'il 
y  reste!  [Applaudissejnents.)  Nommons  des  hommes 
jeunes  et  énergiques.  —  Lissagaray,  quoique 
«  jeune  et  énergique  »,  est  repoussé  de  même 
comme  aristocrate.  —  Amouroux,  lui ,  n'est  pas  un 
aristocrate  et  il  est  jeune;  mais,  au  témoignage  d'un 
orateur  qui  lui  a  voué  une  estime  et  même  une 
amitié  particulière,  il  manque  de  l'intelligence  et 


304  LKS    CLUBS    ROUGHS. 

de  l'expérience  nécessaires.  [Quelques  protesta- 
lions.  —  Cris  :  Il  les  acquerra!)  Il  vaut  mieux  les 
avoir  acquises,  ajoute  l'orateur.  Hier,  Barberet 
disait  qu'il  faudrait  monter  à  la  tribune  le  revolver 
au  poing.  C'est  une  phrase.  {Protestations,  tu- 
multe.) Sans  doute  il  sera  bon  d'avoir  un  revol- 
ver dans  sa  poche,  mais  cela  ne  suffira  pas  pour 
mettre  un  frein  à  la  réaction  et  constituer  une  ré- 
publiipje  démocratique.  L'orateur  préfère  Dereure, 
Jaclaid  et  llazoua;  enfin  il  y  a  un  homme  dont  il  a 
douté  un  moment,  mais  dont  il  ne  doute  plus  après 
sa  magnifique  proclamation,  c'est  Gambella.  [Ac- 
clamations.) Gambetla  lui  apparaît  comme  le  grand 
révohilioiiuaire  de  1870.  [Une  voix:  C'est  vrai! 
c'est  iiij  ijou  H(jbespierre !  )  La  candidature  de 
(lanilielta  est  mise  aux  voix  et  adoptée  au  bruit  des 
a[ipl;iii(lissenients.  On  acclame  aussi  celle  du 
citoyen  Caiibalib,  le  champion  de  la  démocratie 
dans  les  deux  mondes.  Puis  la  séance  est  levée  aux 
cris  accentués  de   Vive  la  lié  publique  l 
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A  la  riMiuiDii  (le   l'Association  tlcctoralc  de  la 
fuëion  n'ijublicainc  dans  la  salle  do  la  Redoute  y  ou 
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s'est  occupé  presque  uniquement  des  conditions  du 
mandat  que  «  le  peuple  »  doit  miposer  à  ses  repré- 
sentants. Il  est  bien  entendu  que  ce  mandat  sera 
«  impératif».  Nous  avons  été  assez  souvent  «  floués 
et  bernés  »  par  nos  députés,  s'écrie  un  orateur  qui 
se  qualifie  d'insurgé  du  22  janvier,  pour  qu'il  nous 
soit  bien  permis  de  prendre  nos  précautions.  Il  ne 
s'agit  plus  de  les  laisser  faire  leurs  petites  affaires 
à  nos  dépens.  Non  !  ce  temps-là  est  passé,  «  le 
peuple  »  doit  leur  dicter  ses  volontés,  et  ils  n'au- 
ront autre  chose  à  faire  qu'cà  les  exécuter.  Entre 
parenthèses,  cette  doctrine  du  mandat  impératif  ne 
fait-elle  pas  souvenir  du  perindè  ac  enclaver  des 
jésuites,  et  Proudhon,  qui  connaissait  son  monde, 
n'avait-il  pas  ses  raisons  pour  qualifier  les  jacobins 
de  t(  jésuites  de  la  Révolution?  »  En  quoi  donc 
consistera  le  mandat  des  députés  du  «  peuple  »  à 
l'Assemblée  de  Bordeaux?  Quelles  résolutions  au- 
ront-ils la  mission  expresse  et  impérative  de  faire 
prévaloir?  Ces  résolutions,  au  dire  de  l'insurgé  du 
22  janvier  et  de  deux  autres  orateurs,  les  citoyens 
Garnier,  président,  et  Andrieux,  qui  paraissent 
avoir  comme  lui  l'oreille  du  peuple,  ces  résolutions 
sont  au  nombre  de  quatre.  En  premier  lieu,  les 
députés  seront  chargés  de  continuer  la  guerre  à 
outrance  [maigres  applaiidisse7nents),  à  moins  que 
les  Prussiens  ne  nous  offrent  une  paix  honorable. 
Que  faut-il  entendre  par  ces  mots  :  une  paix  hono- 
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rable?  C'est  une  paix  qui  ne  nous  enlèvera  «  ni 
une  pierre  de  nos  forteresses,  ni  un  pouce  de  notre 
territoire,  ni  un  vaisseau  de  nos  Hottes.  »  En  re- 
vanche, sur  la  question  d'argent,  le  peuple  auto- 
risera ses  mandataires  à  se  montrer  coulants.  Si 
les  Prussiens  réclamaient  une  indemnité  do  10  mil- 
liards, il  faudrait  la  leur  accorder  sans  hésiter; 
peut-être  même  serait-il  à  souhaiter  qu'ils  deman- 
dassent le  double.  [Quelques  signes  détonncnieut.) 
Voici  pourquoi  :  c'est  parce  que  «  le  peuple  »  aurait 
soin  de  mettre,  comme  de  juste,  cette  indemnilê 
sur  le  (V)'>  de  la  bourgeoisie  au  moyen  d'un  em- 
prunt forcé.  [Mouvement  général  eï approbation.^ 
Celte  bourgeoisie  iiiffime,  qui  nous  ('X|»loite  depuis 
si  longtemps,  au  dii'c  (hi  citoyen  Anihieux,  serait 
ainsi  obligée  de  rendre  gorge;  on  la  jirendrait  par 
son  endroit  sensible,  —  la  poche,  —  et  <<  le  peu- 
ple »  aurait  la  double  satisfaction  de  se  débarrasser 
des  Prussiens  et  de  mettre  la  bourgeoisie  à  sec. 
Encore  une  parenthèse.  Marat,  exprimant  un  jour 
une  j)ensée  analogue,  se  sei'vait  d'une  expression 
bien  .luticiiicnt  pillorcsipie  :  u  Nous  saurons  bi"ii 
obljgei",  disait- il,  les  lichc's  à  devcnii"  des  sans- 
€iiloll«*s,  car  juju.^  ne  Iriii-  laisserfMis  p.is  de  ipioi  se 
couvrir  k*  derrière.  »  —  Va\  second  lnii.  les  (h'-pulés 
du  peuple  devront  einpéchtM'  rAsseuililcc  de  s'éii- 
{,'er  en  (^msliluanlc  (Celle  condilion  \\\m\{  rencjui- 
Iré  l'assenlinienl  général,   les  oraleurs  n'ont  pas 
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€iu  nécessaire  de  la  développer.)  En  troisième 
lieu;  ils  auront  à  mettre  le  gouvernement  en  ac- 
cusation pour  avoir  livré  Pans  aux  Prussiens,  de 
connivence  avec  la  bourgeoisie  [(ipplmidissements) 
qui  a  poussé  à  la  capitulation  parce  qu'elle  préfère 
les  Prussiens  aux  «  rouges  ».  [Nouvelles  marques 
(Vassentimem.)  Maintenant,  quelle  pénalité  devra 
encourir  ce  gouvernement  de  la  trahison?  Cette 
pénalité  est  indiquée  par  l'article  du  Code  militaire 
qui  punit  de  mort  tout  commandant  de  forteresse 
reconnu  coupable  d'avoir  capitulé  quand  la  résis- 
tance était  encore  possible.  Il  est  clair  cjue  Paris 
aurait  pu  tenir  encore  longtemps  s'il  n'avait  pas 
été  vendu.  (Oui  !  oui  !  c'est  vrai  !  ils  nous  ont  livrés  î) 
Les  munitions  ne  manquaient  pas,  les  vivres  non 
plus.  Un  garde  républicain  a  fait  à  ce  sujet  une 
révélation  saisissante,  à  l'un  des  orateurs.  Soit  que 
cet  homme  se  repentît  de  ses  crimes,  soit  pour 
toute  autre  cause,  il  lui  a  raconté  qu'on  venait  de 
l'employer  pendant  plusieurs  nuits  à  déterrer  des 
tonnes  de  morue  et  de  jambons  enfouies  sous  les 
talus  des  fortifications.  [Mouvement  général  d'in- 
dignation. C'est  infâme!)  Nous  avons  donc  été 
vendus,  c'est  évident!  (Oui!  oui!)  Pour  quelle 
somme?  Un  orateur  se  croit  autorisé  à  fixer  cette 
somme  à  dix  millions  pour  chacun  des  membres 
du  gouvernement.  [Sensation.)  Le  crime  est  donc 
avéré.  Le  châtiment  doit  être  exemplaire.  Cepen- 
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dant  ici  se  présente  une  dilïiciilté  qu'il  importe  au 
«  peuple  »  de  résoudre  pour  rinslruction  de  ses 
mandataires.  Les  membres  de  la  délégation  gou- 
vernementale en  province,  Gambetta  en  tête,  de- 
vront-ils être  décrétés  d'accusation  avec  leurs  col- 
lègues les  traîtres  de  Paris?  [Quelques  voix:  Pas 
Gambetta!)  En  dépit  de  l'interruption,  le  citoyen 
Andrieux  se  prononce  pour  l'affirmative.  Tout  n'est 
pas  clair  dans  la  conduite  de  Gambetta.  IN'a-t-il  pas 
commencé  par  dissoudre  les  Communes  révolu- 
tionnaires de  Marseille  et  de  Lyon?  Il  vient,  à  la 
vérité,  de  faire  une  proclamation  et  de  rendre  un 
décret  qui,  à  première  vue,  méritent  tous  nos 
éloges:  mais  savons-nous  bien  à  quelle  intention, 
daiis  (juel  but?  S'il  a  voulu  exclure  les  bonapar- 
tistes de  l'Assemblée,  ne  serait-ce  point,  par  ha- 
sard, pour  la  livrer  aux  orléanistes?  (Quelques 
protestations.  Cris  :  Vous  allez  trop  loin  !  Mouve- 
ments divers.)  L'oraleur  déclare  ({u'il  fait  une 
simple  conjecture,  autorisée  [)ar  les  antécédents  de 
(iaijibetta  ;  (juc  les  députés  du  peuple  auront  au 
surpliis  [)(iiir  niissiitu  de  lirci"  au  claii'  la  conduite 
de  cet  avocat,  et  (ju'ils  pourront,  au  besoin,  lui 
accorder,  en  raison  de  ses  denuers  actes,  le  béné- 
lice  des  circonstances  all(''iuiantes.  [Mouvement 
d'iipprobution.)  J-ji  (jiiali  ifinc  lieu,  les  députés 
devront  maintenir  tpiaiid  même  la  Uépublicjue,  car 
la  lléjtubli(pje  est  au-dessus  du  sullVage  universel. 
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[Assentiment  .général.)  S'ils  sont  en  majorité,  cela 
leur  sera  facile  ;  mais  supposons  qu'ils  se  trouvent 
en  minorité,  supposons  que  les  électeurs  envoient  à 
l'Assemblée  cinq  cents  ou  six  cents  réactionnaires 
imbéciles,  —  et  l'orateur  remarque  que  c'est  ainsi 
malheureusement  que  les  choses  se  sont  passées  de- 
puis 18Zi8; —  supposons  que  cette  majorité  stupide 
proclame  la  monarchie,  ou  bien  encore  qu'elle  s'op- 
pose à  l'accomplissement  de  l'une  des  trois  autres 
conditions  de  notre  mandat  impératif,  quel  sera  le 
devoir  de  la  minorité  ?  Devra-t-elle  se  soumettrepour 
éviter  la  guerre  civile?  Non!  mille  fois  non!  {Ton- 
nerre d' applaudissei7îents.)  La  guerre  civile  î  elle 
existe  déjà  parmi  les  membres  du  gouvernement 
[exclamatiom  ironiques),  et  quand  la  guerre  civile 
est  dans  le  gouvernement,  n'est-il  pas  dans  la  na- 
ture des  choses  qu'elle  soit  bientôt  dans  le  pays? 
[Cest  vrai!)  Le  devoir  des  députés  du  peuple  sera 
donc  en  ce  cas  de  se  retirer  à  Lyon ,  d'y  élever, 
en  présence  de  la  réaction,  de  la  monarchie  et  des 
Prussiens,  le  drapeau  révolutionnaire  [acclamations 
enthousiastes),  et  de  faire  à  tous  les  ennemis  de  la 
dévolution  et  de  la  République  une  guerre  impla- 
cable. {Nouveaux  et  vifs  applaudissements.)  On 
s'est  beaucoup  récrié  contre  Marat,  parce  qu'il 
demandait  trente  mille  têtes  pour  sauver  la  Révo- 
lution. Mais  dans  cette  proposition,  pour  peu  qu'on 
y  réfléchisse  mûrement,  il  y  avait  quelque  chose  de 
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profondément  politique,  et  même  de  profondément 
humain  [quelques  faibles  réclamalions];  oui,  de 
profondément  luimain,  car,  l'événement  l'a  prouvé, 
le  sacrilice  nécessaire  cie  ces  irente  mille  têtes  aurait 
épargné  la  vie  de  trois  millions  d'hommes  qui  ont 
péri  victimes  des  guerres  et  des  complots  monarchi- 
ques. [Sensation.  Approbationnuirquce.)  Il  faut  donc 
que  les  députés  du  peuple  n'aient  point  la  faiblesse 
de  reculer  devant  la  guerre  civile  et  l'emploi  des 
moyens  révolutionnaires  pour  sauver  la  Républi- 
que. [Acclamations.) 

Telles  sont  les  quatre  conditions  que  le  peuple 
imposera  à  ses  mandataires,  et  sur  lesquelles  la 
réunion  de  la  Redoute  a  paru  s'accorder  à  la  pres- 
que unanimité.  Ajoutons  qu'à  la  suite  d'une  révé- 
lation faite  par  «  l'insurgé  du  !^'2  janvier  »,  le  nom 
du  citoyen  Murât,  adjoint  à  la  mairie  du  10"  arron- 
dissement, a  été  rayé  de  la  liste  des  candiilals  de 
la  réunii)ii.  Va\  ellet,  le  citoyen,  ou,  pour  niii^ux 
(lire,  monsieur  Miii;il,  a  signé,  dans  la  nuit  dn 
•28  janvier,  avec  un  autre  adjoint,  le  nommé  De- 
gouves-Denuncques,  l'ordre  d'arrêter  lt\s  «  indi- 
vidus )>  (jui  sonnaient  le  tocsin  à  Saint- Laurent 
pour  ••nipr-cliLM-  l'infâme  gouvernement  de  rilûlel 
de  ville  de  livrer  l>ari>  ;uix  i^russicns.  Mamntrcs 
</.'(/iilif//iati<in .  Miir.it  i'>t.  m  (■(Uist'(|ii('iiC(',  dcclaii' 
indi;.'nt*  Ar  irpitM-iilrr  »  lu  peuple.  » 
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RÉUNION  DE    LA  SALLE   MOLIÈRE. 

Séance  du  6  février. 

A  la  réunion  électorale  de  la  salle  Molière,  rue 
Saint-Martin,  on  a  donné  lecture  de  la  liste  des 
candidats.révolutionnaires  et  socialistes  arrêtée  par 
les  délégués  des  comités  des  vingt  arrondisse- 
ments. Cette  liste  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  de  rintennitioiudc,  qui  paraît  être  décidé- 
ment une  «  fausse  liste  »,  quoiqu'elle  ait  été 
acclamée  à  la  Vielleuse  et  à  la  Marseillaise.  La 
«  vraie  liste  »  de  la  salle  Molière  n'est  pourtant 
pas  détlnitive;  il  y  a  quatre  candidatures  en  sus- 
pens, celles  des  citoyens  Cluseret  et  Tibaldi,  dont 
la  nationalité  Irançaise  a  été  contestée  sous  le  pré- 
texte que  le  premier  s'est  fait  naturaliser  Améri- 
cain, et  que  le  second  est  Italien,  et  celles  des 
citoyens  Millière  et  Murât,  contre  lesquels  on  a 
élevé  des  accusations  d'une  haute  gravité.  —  On 
passe  ensuite  à  l'audition  des  candidats.  Le  citoyen 
Quesnay  de  Beaurepaire  fait  sa  profession  de  foi: 
il  proteste  contre  la  capitulation  de  Paris,  il  s'in- 
cline devant  la  République,  il  déclare  qu'il  se  fera 
couper  le  poignet  plutôt  que  de  signer  une  paix 
honteuse,    il  parle  avec  chaleur  de   l'avenir  de  la 
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France,  dont  il  ne  désespère  pas,  mais  rien  n'y 
fait,  —  un  aiiditciu'  lui  demande  s'il  ne  sereiit  pas 
par  hasard  le  même  Quesnay  de  Beaurepaire  qui 
était  procureur  impérial  à  Mamers.  —  Le  candidat 
répond  qu'il  ne  l'a  jamais  caché;  il  lui  semble,  au 
surplus,  que  la  République  ne  saurait  être  moins 
tolérante  que  l'autocratie  catholiciue,  qui  admet  les 
conversions.  [Munjiwe.s.  Nous  ne  sommes  pas  des 
jésuites!)  L'orateur  réplique  qu'il  estime  la  bra- 
voure du  commandant  Jîeaurepaire,  mais  cju' après 
le  salutaire  décret  de  Gambetta  surtout,  —  décret 
qui  mérite  d'autant  plus  l'approbation  entière  de  la 
démocratie  qu'il  a  été  cassé  par  le  soi-disant  gou- 
vernement de  Paris,  —  sa  candidature  ne  saïu'ait 
être  admise.  Les  démocrates,  ajoute-t-il,  ne  peuvent 
ddiiiK'i'  leur  suffrage  à  un  membre  de  la  ma^uislra- 
ture  avilie  de  l'infâme  Bona|)arte.  [Moiivnnent  gi- 
ncral  d'approbation.  La  candidature  du  ciloyen 
(Juesnay  de  Beaurepaire  est  repoussée  à  la  presque 
iiiiaiiiiiiilé.) 

Le  (iluyi'n  Mathorel,  un  des  trois  ou  quatre 
orateurs  de  talent  (jue  possède  le  parti  révolution- 
iKiiit'.  était  candidat,  il  ne  Fr^l  plus,  car  <<^)\\  nom 
ne  li;jiire  pas  sui'  la  li>tc  \\v<,  comités  rétuiis. 
[Muriiiuris  dans  i (indilnin  .  lir/h\rions  de  dirrr>* 
auditiur.s.  (i'esl  toujours  C(tmiiieca!  (le  sont  des 
coteries  d'envieux  cl  d'imbé(  îles  cjui  font  les  listes. 
Ils  se  f...   du    priijilr:^   |j'    citoyen    .Matlioiel   ne 


LES    CLUBS    ROUGES.  313 

se  plaint  pas  toutefois  de  son  exclusion;  elle 
prouve  qu'il  y  a,  dans  Paris,  quarante-trois  can- 
didats plus  dignes  que  lui  de  représenter  le  peuple. 
[Exclamations  dubilativcs.)  Il  ne  fera  donc  point 
de  profession  de  foi  ;  il  se  bornera  à  examiner  les 
conditions  du  mandat.  A  son  avis,  l'Assemblée  de- 
vra conclure  la  paix  [quelques  protestations  sans 
écho)  ;  il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  prétendent  qu'on 
doit  faire  de  la  résistance  à  outrance,  sans  s'in- 
quiéter du  sort  de  Paris.  L'orateur  ne  doute  pas 
de  l'héroïsme  de  Paris.  Il  est  convaincu  que  les 
Parisiens  sont  prêts  à  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  leur  cité,  si  la  destruction  de  Paris  devait  sau- 
ver la  France.  Mais  il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens 
pour  se  convaincre  que  cet  héroïsme  serait  insensé, 
que  Paris  est  hors  d'état  de  résister,  avec  les  Prus- 
siens dans  les  forts,  et  qu'une  nouvelle  lutte  dans 
les  conditions  actuelles  ne  serait  autre  chose  qu'un 
suicide  (il  a  raison  !  approbation  marquée,  quoicpie 
timide)  ;  or,  supposons  Paris  détruit,  la  France  ne 
serait-elle  pas  décapitée?  [Nouveau  et  plus  vif 
mouvement  d approbation}^  Il  faut  donc  faire  la 
paix.  Il  faut  la  faire  dans  l'intérêt  de  la  France  et 
de  la  République  elle-même.  [Bravos.)  Maintenant, 
on  nous  dit  qu'il  y  aura  plusieurs  sortes  de  condi- 
tions; qu'on  demandera,  par  exemple,  10  milliards 
à  la  République,  tandis  qu'on  réduirait  la  note  à 
7  milliards  si  nous  acceptions  la  monarchie  des 

18 
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d'Orléans  et  même  à  5,  si  nous  revenions  à  l'homme 
de  Willielmsbœhe.  (Il  n'en  faut  pas!)  On  a  dit, 
ajoute  l'orateur,  que  la  France  est  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire  ;  à  plus  forte  raison,  elle  est  assez 
riche  pour  payer  sa  souveraineté.  [Vifs  applaudis- 
scmeiiis.)  Les  Allemands  n'ont  pas  à  s'occuper  de 
nos  allaires  intérieures.  Cela  ne  les  regarde  pas. 
Nous  payerons  leur  note,  mais  nous  ne  leur  per- 
mettrons pas  de  toucher  à  notre  souveraineté. 
{^ouvelles  acclamations.  Quelques  auditeurs  se 
plaignent  énergiquement  de  ce  qu'on  ait  rayé  de  la 
liste  le  nom  de  l'orateur.  Le  président  annonce 
qu'il  transmettra  au  comité  central  les  réclamations 
lie  la  réunion.)  —  Un  autre  orateur  approuve  coin- 
|)l(''tL'nieiit  ia  [irnclainatiofi  et  les  décrets  de  (laiii- 
bi'lta.  Supposons,  dit-il,  (pie  les  républicains 
eussent  donné  à  leurs  candidats  le  mandat  inipéia- 
lif  de  poignarder  Napoléon  III,  le  gouvernement 
impérial  n'aurait-il  pas  interdit  ces  candidatures? 
Eh  bien,  n'est-il  pas  avéré  que  les  candidats  bona- 
partistes veulent  poignarder  la  Képubli(iue?  {Scfh- 
sdtion.)  Cainbetta  n'a-t-il  pas,  en  les  inleidi^.inl. 
usé  sinq)lenient  du  droit  de  légitime  défense?  —  l"]n 
ce  moment,  on  distribue'  dans  la  salle  un  Mani- 
feste et  une  liste  d'iui  u  conuté  radical  iV|)idili- 
caui  ».  Le  piésidenl  met  le  public  en  garde  contre 
cette  «  fausse  liste  »  ;  mais  à  (piel  Mgne  la  vraie  liste 
se  recounait-clle  donc  d.'enlre  les  fausses?  Comment 
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distinguer  la  bonne  marque  d'avec  les  contrefa- 
çons, et  même  le  vrai  peuple  d'avec  le  faux  peuple? 
Ah!  c'est  cruellement  embarrassant,  et,  suivant 
l'observation  naïve  d'un  auditeur  perplexe,  tout 
(;a,  c'est  bien  du  gâchis! 
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LA    JOURNÉE   DU  4  SEPTEMBRE   1870 
AU  CORPS   LÉGISLATIF. 

Les  douloureuses  nouvelles  de  l'armée  du  maréchal 
Mac-Mahon,  que  les  communications  du  ministre  de  la 
guerre,  M.  le  général  Palikao,  avaient  fait  pressentir 
dans  la  séance  d'hier  samedi,  s'étant  confirmées  dans 
la  soirée,  M.  le  président  de  la  Chambre  avait  convo- 

1.  Nous  réunissons  dans  cet  Appendice  un  récit  de  l'épisode 
principal  de  la  révolution  du  4  septembre,  —  préface  du  siège  de 
Paris,  —  et  quelques  articles  publiés  pendant  le  siège  et  l'armis- 
tice, sur  (a  manie  des  espions  et  des  signaux,  les  queues  des  bou- 
cheries, les  jacobins  de  1870,  etc.,  renfermant  des  observations  et 
des  critiques  qui  ont  du  moins  le  mérite  de  la  sincérité  à  défaut 
d'autre.  On  y  trouvera  des  indications  recueillies  au  jour  le  jour 
et  sans  parti  pris,  tant  sur  l'état  [moral  et  matériel  de  la  popula- 
tion que  sur  l'imperfection  et  l'incurie  vraiment  inouïe  de  l'ad- 
ministration pendant  cette  période  mémorable  de  lliistoire  de 
Paris. 

18. 
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que  les  députés  à  domicile  pour  une  séance  de  nuit. 
Cette  séance  .s'était  ouverte  à  une  heure  du  matin. 
Le  ministi'e  de  la  guerre  avait  donné  la  triste  nouvelle 
du  désastre  de  Sedan,  en  engageant,  par  une  funeste 
imprévoyance,  la  Chambre  à  ajourner  ses  délibéra- 
lions.  M.  Jules  Favre  avait  déposé  alors,  au  nom  de  ses 
collègues  de  la  gauche  et  au  sien,  une  proposition  for- 
mulée en  trois  articles  :  le  premier,  déclarant  Louis- 
iSapoléon  Bonaparte  et  sa  dynastie  déchus  des  pouvoirs 
que  leur  a  conférés  la  constitution;  le  second,  insti- 
tuant une  commission  de  gouvernement  nommée  par  le 
Corps  législatif;  le  troisième,  maintenant  M.  le  général 
Trocliu  dans  ses  fonctions  de  giouverneur  de  Paris.  Sur 
l'invitation  du  président,  la  Qiambre  s'était  ajournée 
au  lendemain  à  midi.  11  était  une  heure  vingt  minutes 
du  lualin. 

Aujourd'hui  dimanche,  de  bonne  heure,  une  agitation 
extraordinaire  régnait  dans  Paris;  les  gardes  nationaux 
se  réunissaient  en  armes  et  descendaiejit  des  barrières 
par  groupes  nombreux.  Vers  midi,  un  bataillon  de  la 
garde  nationale  se  rendant  aux  abords  de  la  Chambre 
est  accueilli  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  par  les 
cris  de  La  déchéance!  la  déchéance!  Vive  lanaiiun!  et 
quelques  cris  plus  rares  de  Vive  la  Képu'diqne!  Le 
pont  de  la  Concorde  est  gardé  par  des  escouades  de 
gendarmerie  à  cheval  et  des  sergents  de  ville.  On  ne 
laisse  passer  que  les  personnes  nmnies  de  cartes.  La 
foule  qui  .se  presse  sur  la  place  ne  montre  cependant 
aucune  disposition  hostile,  les  simples  curieux  y  sont, 
comme  d'iiabiiude,  en  majorité.  L'avani-cour  du  Corps 
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législatif  est,  à  ce  moment,  presque  vide;mais  un  public 
nombreux,  dans  lequel  on  remarque  des  dames  en  toi- 
lettes élégantes,  remplit  les  tribunes.  A  une  heure,  le 
président,  M.  Schneider,  traverse  la  salle  des  Pas-Perdus 
entre  deux  haies  de  gardes  nationaux  et  monte  au  bu- 
reau, escorté  de  ses  secrétaires.  La  séance  est  ouverte 
à  une  heure  vingt  minutes.  Les  ministres  sont  à  leur 
banc,  et  un  groupe  de  députés  de  la  majorité  entoure 
M.  de  Palikao.  Après  la  lecture  du  procès- verbal, 
Al.  Glais-Bizoin  réclame  contre  l'omission  de  son  nom 
au  bas  de  la  proposition  de  M.  Jules  Favre.  —  C'est 
notre  seule  planche  de  salut,  dit-il.  M.  de  Pire  proteste, 
La  Chambre  passe  outre.  M.  le  ministre  de  la  guerre 
demande  la  parole,  mais  M.  de  Kératry  l'interrompt 
pour  présenter  une  motion  d'ordre.  Il  accuse  M,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs,  en 
faisant  garder  la  Chambre  par  des  troupes  de  ligne  et 
des  sergents  de  ville.  Au  surplus,  ajoute-t-il,  c'est  à 
M.  le  général  Trochu  seul  qu'appartient  le  droit  de  dis- 
poser des  troupes  dans  Paris.  M.  le  ministre  de  la  guerre 
réclame.  —  M.  le  général  Trochu,  dit-il,  n'a  que  le 
commandement  des  troupes  qui  garnissent  les  forts  et 
l'enceinte;  celles  qui  sont  en  dehors  de  la  défense  res- 
tent sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  M.  le  gé- 
néral Trochu  lui-même  l'a  reconnu.  —  Une  expression 
peu  en  harmonie  avec  la  gravité  des  circonstances 
échappe  à  M.  de  Palikao  et  excite  de  longs  murmures. 
—  De  quoi  vous  plaignez-vous?  dit-il,  de  ce  que  je 
vous  fais  la  mariée  trop  belle?  Si  j'ai  réuni  des  troupes 
autour  de  la  Chambre,  n'est-ce  pas  pour  mieux  assurer 
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la  liberté  de  vos  délibérations?  —  Après  une  violente 
interruption,  dont  l'orateur  attend  patiemment  la  fin 
en  se  croisant  les  bras,  il  donne  lecture  d'une  propo- 
sition délibérée  en  conseil,  et  motivée  par  les  doulou- 
reuses circonstances  que  nous  traversons.  Cette  propo- 
sition institue  un  conseil  de  gouvernement  et  de  défense 
nationale  composé  de  cinq  membres  élus  par  le  Corps 
législatif;  les  ministres  sont  nommés  sous  le  contre- 
senig  de  ce  conseil;  le  général  Palikao  est  nommé  lieu- 
tenant-général. Des  exclamations  et  des  rumeurs  écla- 
tent à  gauche.  M.  Jules  Favre  demande  au  milieu  du 
bruit  l'urgence  avec  droit  de  priorité  pour  sa  propo- 
sition; mais  M.  Tliiers  se  lève  et  le  silence  se  rétablit. 
M.  Thiers  déclare  qu'il  a  mis  de  côté  ses  préférences 
personnelles  pour  contribuer  à  l'union  indispensable 
devant  l'ennemi,  et  il  donne  lecture  d'une  troisième 
proposition  instituant,  comme  les  deux  précédentes, 
une  commission  de  gouvernement  et  de  défense  natio- 
nale, nommée  par  la  Cliaml)re,  mais  ajoutant  qu'une 
Assemblée  constituante  sera  convoquée  aussitôt  que 
les  circonstances  le  permettront.  M.  de  Palikao  accepte, 
au  moins  en  principe,  cette  convocaiion.  —  Le  j)ays 
sera  consulté,  dit-il,  aussitôt  que  nous  serons  sortis  de 
nos  embarras  actuels.  M.  Gambetta  demande  que  l'ur- 
gence soit  dc'clarée  «  en  bloc  »  sur  bs  trois  propcxsi- 
lions  et  qu'elles  soient  renvoyées  à  la  même  com- 
mission. L'urgence  est  votée  presque  à  l'unanimité, 
la  séance  est  suspendue;  M.  le  pré-sidcnt  aunoiict.' 
qu'elle  sera  nprise  imm(''dialL'ment  apn-s  rcxamm  des 
trois  propositions  et  la  nomination  d'une  commission, 
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et  les  députés  se  rendent  aussitôt  dans  les  bureaux. 
Mais,  dans  l'intervalle,  des  bataillons  de  la  garde 
nationale  avaient  débouché  par  le  pont  de  la  Concorde 
et  s'étaient  massés  non  loin  de  la  grille  du  palais  lé- 
gislatif. Une  partie  du  public  des  tribunes,  et  plusieurs 
anciens  députés,  MM.  Etienne  Ârago,  Pascal  Duprat, 
des  journalistes  de  l'extrême  gauche,  etc.,  montent  sur 
les  escaliers  du  péristyle  et  acclament  la  garde  natio- 
nale. D'autres  entament  avec  les  gardes  nationaux,  à 
travers  les  grilles,  des  colloques  animés.  On  crie  : 
La  déchéance!  Vive  la  garde  nationcde!  Vive  la  natioii! 
La  grille  de  l'avant-cour,  donnant  sur  le  quai,  qui  sert 
d'entrée  habituelle  au  public  des  tribunes,  est  restée  à 
moitié  ouverte.  Des  gardes  nationaux  armés  s'y  pré- 
sentent. Le  gardien  refuse  énergiquement  de  les  laisser 
entrer,  et  l'un  des  questeurs,  M.  Quesné,  accouru  en 
hâte,  ordonne  de  fermer  la  grille.  On  la  ferme  non 
sans  peine.  Les  gardes  nationaux  protestent.  Un  député 
de  la  gauche,  M.  Steenackers,  accourt  et  parlemente 
avec  la  foule.  Il  se  nomme,  en  ajoutant  qu'il  appartient 
à  la  gauche.  On  l'applaudit,  mais  on  insiste  pour  que 
la  grille  soit  ouverte.  M.  Steenackers  croit  devoir  dé- 
férer à  ce  vœu,  sous  la  réserve  qu'on  entrera  sans 
armes,  et  il  ordonne  au  gardien  d'ouvrir  la  grille.  Le 
gardien  cède  à  regret,  et  quelques  gardes  nationaux 
formant,  disent-ils,  une  députation,  entrent  dans 
l'avant-cour,  après  avoir  ôté  la  baïonnette  de  leurs  fu- 
sils; on  essaye  de  refermer  la  grille,  mais  il  était  trop 
tard  :  de  nouveaux  venus  se  présentent  à  flots  de  plus 
en  plUvS  pressés,  et  ils  se  précipitent  sur  les  escaliers  du 
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péristyle,  qui  est,  au  bout  de  peu  de  minutes,  complè- 
tement euvalii.  Les  cris  de  Vive  la  (jardo  nationale- 
Vive  la  lU'publique!  alternent  et  redoublent;  les  gardes 
nationaux,  rangés  au  dehors,  y  répondent;  la  foule,  à 
moitié  contenue  jusqu'alors  sur  la  place  de  la  Concorde, 
fait  irruption  à  son  tour.  Quelques  compagnies  de  sol- 
dats de  la  ligne,  en  tenue  de  guerre,  occupent  l'avant- 
cour.  Des  soldats  engagent  la  foule  à  se  retirer.  — 
Nous  serions  bien  fâchés,  dit  l'un  d'eux,  d'ôtie  obligés 
de  vous  donner  des  coups.  —  Mais  on  les  presse,  on 
crie  :  Vive  la  ligne!  Quelques-uns  lèvent  la  crosse  en 
l'air,  et  aucun  obstacle  n'arrête  plus  les  envahisseurs, 
qui  commencent  à  pénétrer  dans  la  salle  des  Pas-Perdus 
et  dans  les  couloirs  de  la  Chambre. 

A  deux  heures  et  demie,  la  salle  des  séances  est  en 
core  presque  vide.  QueRjucs  députés  de  la  gauche  seul 
lement  sont  à  leiu"  banc.  Les  tribunes  se  remplissent  à 
vue  d'œil.  Dans  une  des  tribunes,  une  violente  discus- 
sion s'engage,  des  interpellations  sont  adressées  aux 
députés  qui  entrent  lentement  dans  la  salle.  Le  prési- 
dent, M.  Schneider,  monte  au  bureau  et  essaye  vaine- 
ment d'obtenir  le  silence.  MM.  (iambetta  et  Crémieux 
p.'irai.ssent  ensemble  à  la  tribune.  M.  Gumbetta  supplie 
les  interrupteurs  d<t  se  taiie.  —  Vous  assurerez,  leur 
dit-il,  le  résultat  que  vous  atteuilez,  en  perniellani  a  la 
Ch.imbre  de  délibérer  en  liberté.  —  Un  fait  sileuce 
pendant  quelqui-s  inst;nits;  mais  les  nouveaux  arri- 
vants font  rcMiaîiiu  la  bruit  à  j)L'ine  aj)aisé.  Ceux  (jili  ni* 
trouvent  point  d(j  plac(î  dans  les  tribunes  en\ahisseul 
le  couloir  qui  rî-gne  dcrrièie  les  bancs  où  siègent  les 
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députés;  plusieurs  membres  de  la  gauche,  M.  Dorian, 
M.  Girault  (du  Cher),  essayent  de  les  faire  sortir;  ils  y 
réussissent  d'ahord  ;  le  président  debout  fait  bonne 
contenance;  il  appuie  les  exhortations  de  M.  Gambetta 
en  des  termes  pressants  et  énergiques.  Un  silence  re- 
latif s'établit  encore.  M.  de  Palikao,  son  chapeau  à  la 
main,  entre  dans  la  salle,  suivi  d'un  petit  nombre  de 
membres  de  la  majorité;  mais  de  nouveau  les  clameurs 
redoublent;  on  entend  des  coups  violents  au  dehors, 
un  nuage  de  poussière  qui  va  s'épaisissant  à  vue  d'œil 
commence  h  remplir  l'atmosphère  de  la  salle;  le  pré- 
sident se  couvre.  M.  de  Palikao  et  les  membres  de  la 
majorité  se  retirent  pour  reparaître  quelques  instants 
après,  et  se  retirer  encore,  cette  fois  pour  ne  plus  re- 
venir. Enfin  l'hémicycle  est  décidément  envahi  par  la 
foule  qui  reflue  des  couloirs;  des  gardes  nationaux, 
des  gardes  mobiles,  le  sac  au  dos,  se  présentent  aux 
entrées  réservées  aux  députés.  M.  Girault  (du  Cher) 
s'efforce  en  vain  de  les  faire  sorlir  et  de  ramener  à 
leur  place  les  membres  de  la  majorité.  M.  Jules  Favre 
monte  à  la  tribune,  et  il  obtient  un  moment  d'être 
écouté.  —  Pas  de  scène  violente,  s'écrie-t-il,  réservons 
nos  armes  contre  les  ennemis  et  faisons-nous  tuer  jus- 
qu'au dernier;  mais  en  ce  moment  nous  avons  besoin 
d'union  :  c'est  pourquoi  nous  ne  proclamons  pas  la  Ré- 
publique. {Interruptions  violentes.)  —  Si  !  si  !  —  Cris 
redoublés  de  Vive  la  République  !  Ceux  qui  poussent 
ces  clameurs  se  précipitent  à  la  tribune,  ou  ils  entou- 
rent Aï.  Jules  Favre.  L'un  d'eux  veut  parler;  on  l'ar- 
rache à  grand'peine  de  la  tribune.  Pendant  cet  épisode, 
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le  président  est  descendu  du  fauteail,  qui  reste  vide; 
mais  derrière  le  fauteuil  se  rangent  une  douzaine  dei 
gardes  nationaux;  par  moments,  lorsque  le  tumulte 
devient  par  trop  assourdissant,  un  garde  national  agite 
la  sonnette  du  président.  L'invasion  de  la  salle  continue  ; 
l'hémicycle,  et  bientôt  après  les  bancs  des  députés,  où 
ne  siègent  plus  que  quelques  membres  de  la  gauche, 
sont  remplis  d'une  foule  bariolée,  en  blouses,  en  va- 
reuses, en  tuniques  de  gardes  nationaux;  il  y  a  des 
chapeaux  et  des  képis  de  toutes  forums  et  de  toutes 
couleurs;  quelques  fusils  désarmés  d.  leurs  baïon- 
nettes et  ornés  de  feuilles  vertes  sont  agvlés  au-dessus 
des  têtes.  A  trois  heures,  on  commence  à  crier  :  Vive 
Rodicfort  !  et  on  ajoute  :  Allons  le  chercher  à  Sainte- 
Pélagie!  Le  tumulte  devient  bientôt  indescriptible: 
quelques-uns  des  envahisseurs  s'emparent  des  plumes 
et  du  papier  des  députés  et  se  mettent  à  écrire;  d'au- 
tres, placés  au  bureau,  jettent  sur  les  têtes  pressées 
dans  Phémicycle  les  procès-verbaux  et  les  autres  pa- 
piers enfermés  dans  le  bureau  des  secrétaires.  La  son- 
nette du  président  tinte  presque  sans  relâche.  La  foule 
demande  les  députés,  mais  il  n'y  a  plus  de  députés. 
Alors  on  crie  :  A  l'Hôlel  de  ville  !  à  l'IIùlcl  de  ville  !  et 
la  salle  se  vide  peu  à  peu. 

Telle  a  été  au  Corps  législaiil'  la  journée  du  li  sep- 
iL'Uibru  1870'. 

1.  Journal  des  Débats,  5  septembie  I87U, 
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LA   MANIE    DES  ESPIONS  ET  DES  SIGNAUX. 

La  manie  des  «  espions  »  et  des  a  signaux  »  con- 
imue  à  sévir  avec  une  déplorable  intensité.  Nous  avons 
publié  hier  la  lettre  d'un  de  nos  abonnés  dont  le  do- 
micile a  été  violé,  et  qui  a  été  brutalement  insulté  par 
des  gens  sans  mandat,  se  disant  gardes  nationaux,  par 
ce  motif  qu'il  demeure  dans  un  appartement  avec  bal- 
con, et  qu'il  a  cru  pouvoir  allumer  sa  lampe.  Dans  la 
soirée  d'hier,  rue  des  Dames,  aux  Ternes,  un  apparte- 
ment habité  par  une  dame  seule  a  été  envahi  de  la 
même  manière.  Des  passants  affirmaient  avoir  vu  agiter 
un  drapeau  rouge  devant  le  réflecteur.  Le  drapeau  rouge 
était  un  vieux  châle,  et  le  réflecteur  une  lampe  de  mé- 
nage. Dans  la  même  soirée,  un  signal  «  vert  et  rouge  » 
est  dénoncé  dans  une  maison  de  l'avenue  des  Ternes. 
Une  troupe  affolée  par  le  soupçon  et  la  peur  monte  au 
cinquième  étage  et  se  précipite  dans  la  chambre  sus- 
pecte, 011  elle  trouve  une  bonne  vieille  occupée  à  faire 
de  la  charpie.  Mais  le  feu  vert  et  rouge?  On  somme 
la  bonne  femme  de  donner  l'explication  de  ce  phéno- 
mène suspect;  elle  balbutie,  elle  se  trouble.  Heureu- 
sement un  perroquet, —  vert  et  rouge,  —  dont  la  cage 
était  placée  près  de  la  fenêtre,  se  met  à  battre  des 
ailes.  Aussitôt  on  crie  de  la  rue  que  «  le  signal  »  est  en 
mouvement.  Le  phénomène  suspect  est  expliqué  ;  les 
auteurs  de  cette  honteuse  escapade  redescendent  l'esca- 
lier, assez  penauds,  mais  non  sans  avoir  enjoint  à  Tinfor- 

19 
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tunée  propriétaire  du  «signal»  d'éleindre  sa  lampe;  il 
est  vrai  qu'ils  ont  eu  la  modération  de  ne  pas  exiger  la 
mort  du  coui)able.  On  nous  fait  remarquer  à  ce  pro- 
pos que,  depuis  la  fermeture  des  théâtres  et  des  cafés- 
concerts,  la  foule  qui  les  remplissait  naguère  parcourt, 
les  rues  et  les  boulevards,  en  quête  d'émotions,  quand 
elle  ne  va  pas  au  club,  et  que  la  recherche  des  «  si- 
gnaux »  et  des  «  espions  »  est  devenue  un  passe-temps 
favori  de  celte  foule  nerveuse  et  affolée.  Ne  serait-il 
donc  pas  préférable  de  laisser  ouverts  les  lieux  ordi- 
naires de  délassement  de  la  population  parisienne, 
sauf  à  les  fermer  un  peu  plus  tôt  que  d'habitude? 

Nous  ne  voyons  point  pourquoi  on  ne  permettrait  pas 
aux  théâtres  de  faire  diversion  aux  clubs,  aux  groupes 
en  plein  vent,  à  la  chasse  aux  signaux  et  aux  espions. 
A  la  vérité,  les  théâtres  ont  l'inconvénient  assez  grave 
au  temps  où  nous  sommes  de  coûter  cher,  tandis  que 
le  tarif  des  clubs  varie  de  10  à  25  centimes,  et  que  la 
chasse  aux  espions  ou  aux  signaux  se  fait  gratis;  mais 
pourquoi  les  tijéàtres  n'abaisseraient-ils  pas  leurs  prix, 
sauf  à  ne  donner  que  des  demi-représentations?  Les 
propriétaires  des  bateaux  de  la  Seine  ont  donné  ce 
bon  exemple  en  abaissant  leur  tarif  de  25  à  15  centimes, 
et  ils  n'y  ont  certainement  |)as  perdu.  Malgré  tant  de 
causes  qui  ont  ralenti  Itj  mouvement  ordinaire  de  la 
circidaiion  urbaine,  les  liateaux  de  la  Seine  regorgent 
de  inonde,  et  si  la  réduction  du  prix  a  été  avantageuse 
au  public,  elle  lui  Ta  pas  été  moins  aux  propriétaires 
(les  Muuihrs. 

La  chasse  aux  c>pions  enlraînc  Micoii:  des  incon- 
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vénients  plus  sérieux  que  la  chasse  aux  signaux  pour 
les  malheureux  qui  en  sont  victimes;  car  il  est  facile 
de  prouver  de  visu  à  la  foule  ameutée  qu'elle  a  pris 
un  châle  pour  un  drapeau  et  un  perroquet  pour  un 
signal  vert  et  rouge;  mais  quand  un  prétendu  espion 
est  empoigné  au  bruit  des  vociférations,  —  bien  heureux 
encore  si  l'on  s'en  tient  aux  vociférations,  —  et  conduit 
tumultueusement  chez  le  commissaire  de  police  du 
quartier  qui  le  renvoie  à  la  Permanence,  la  situation 
peut  tourner  au  tragique.  Le  plus  souvent,  jusque  au- 
jourd'hui du  moins,  les  victimes  de  ces  méprises  désa- 
gréables en  ont  été  quittes  pour  la  peur.  On  racontait 
hier,  par  exemple,  dans  un  gi'oupe  du  boulevard  Mont- 
martre, que  deux  prétendus  espions,  après  s'être  dé- 
visagés d'un  air  soupçonneux,  s'étaient  mutuellement 
pris  au  collet  et  conduits  sans  se  lâcher  chez  le  com- 
missaire de  police,  où  ils  avaient  fini  par  reconnaître 
réciproquement  leur  parfaite  innocence,  aux  éclats  de 
rire  de  la  foule.  Mais  les  choses  ne  tournent  pas  tou- 
jours aussi  bien.  Certains  journaux  accoutumés  à  flatter 
les  appétits  et  les  passions  du  maître  du  jour  ont 
accrédité  le  bruit  que  la  préfecture  de  police  relâche 
les  «  espions  prussiens  » ,  et  par  conséquent  qu'il  est 
plus  sûr  d'en  faire  une  justice  sommaire.  Ce  conseil 
tombe  malheureusement  dans  des  oreilles  trop  dispo- 
sées à  l'écouter.  Voici,  par  exemple,  un  fait  que  nous 
apporte  une  de  ces  feuilles  : 

«  Jeudi,  les  grenadiers  du  28^^  de  marche  ont  arrêté 
un  agent  prussien  muni  de  plans  et  qui  les  avait  reçus 
à  coups  de  revolver. 
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u  Dans  l'ignorance  ou  on  les  laisse  de  ce  que  deviennent 
les  espions,  ils  l' ont  fusille ,  —  séance  tenante,  —  pour 
avoir  tous  leurs  apaisements.  » 

Nous  nous  plaisons  à  croire  qu'il  s'agissait  réelle- 
ment d'un  agent  prussien,  et  non  point  d'un  ingénieur 
ou  d'un  conducteur  de  travaux,  affligé  d'un  accent  al- 
sacien ou  flamand  ;  mais,  n'en  déplaise  au  journal  que 
nous  citons,  celte  manière  de  prendre  «  ses  apaise- 
ments »,  en  fusillant  sans  jugement,  —  par  ce  motif 
qu'on  ne  sait  pas  ce  que  deviennent  les  espions,  — 
pourrait  bien  n'être  pas  tout  à  fait  digne  d'un  peuple 
civilisé.  On  s'étonnera  sans  doute  plus  tard  que  des 
joiu-naux  se  soient  rencontrés  pour  la  justifier,  sinon 
pour  la  recommander.  On  s'en  étonnera  d'autant 
plus  lorsqu'on  saura  que  ces  mêmes  journaux  comp- 
tent au  nombre  des  adversaires  les  plus  implacables 
de  la  république  rouge,  et  que  rien  n'égale  l'hor- 
reur qu'ils  ressentent  pour  le  terrorisme  et  les  moyens 
révolutionnaires.  Ils  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion  de  condamner  la  Terreur,  et  le  mot  «  guil- 
lotiner ))  leur  paraît,  à  bon  droit,  odieux.  Mais  ils 
uni  constamment  à  la  bouche  le  mot  «  fusiller»,  et 
ils  trouvent  même  assez  naturel  qu'on  fusille  sans  ju- 
ge intm. 

Cependant,  entrtj  les  i^rocédés  de  93,  qui  leur  font 
horn.'ur,  et  ceux  qu'ils  approuvent  et  qu'ils  conseilk-nt, 
la  (iilTérence  n' est-elle  pas  assez  mince?  Celle  diiïérence 
ujêiue  n'est-elle  pas  à  l'avantage  des  procédés  de  l'an- 
cienne Teneur?  Kn  93,  on  prenait  voloniicrs  ses 
«  apaisemeiils  »  vis-à-vis  des  «  su>pecls  •> ,  mais  encore 
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se  donnait-on  la  peine  de  les  faire  passer  devant  un 
tribunal  révolutionnaire.  Le  Comité  de  salut  public  ne 
permettait  point  à  la  foule  de  se  transformer,  —  séance 
tenante,  —  en  un  tribunal,  de  condamner  le  «  sus- 
pect »,  et  de  l'exécuter.  Cela  n'empêchera  pas,  bien 
entendu,  les  journaux  dont  nous  parlons  de  flétrir  la 
Terreur  et  les  abominables  journaux  qui  s'étaient  faits 
les  pourvoyeurs  de  la  guillotine.  Ah!  s'ils  s'étaient  con- 
tentés de  demander  qu'on  fusillât  au  lieu  de  guillo- 
tiner, c'eût  été  bien  différent! 

Pour  en  finir  avec  ce  sujet  lugubre,  nous  ferons  re- 
marquer que  le  comité  de  défense  a  dû  certainement 
s'occuper  du  danger  de  l'espionnage  et  des  signaux. 
Laissons-lui  donc  le  soin  d'aviser  aux  moyens  les  plus 
propres  à  nous  en  préserver.  Les  espions  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  négliger  les  précautions,  et  il  faTit,  pour  dé- 
pister leurs  ruses,  tout  le  flair  et  toute  l'expérience  des 
agents  spéciaux  les  plus  habiles.  C'est  une  tâche  dans 
laquelle  une  foule  nerveuse  et  surexcitée  est  incapable 
de  les  suppléer  ;  elle  arrêtera ,  elle  fusillera  même 
«  pour  prendre  ses  apaisements  )>  des  milliers  d'hon- 
nêtes gens  avant  de  mettre  la  main  sur  un  véritable 
espion  ;  quant  aux  «  signaux  » ,  le  jour  où  l'autorité 
compétente  jugera  utile  de  nous  obliger  à  éteindre  nos 
lampes ,  au  cinquième  étage  et  même  au  rez-de-chaus- 
sée, nous  nous  empresserons  de  lui  obéir;  mais,  en 
attendant,  il  nous  est  impossible  de  nous  incliner  de- 
vant des  comités  de  défense  en  plein  vent  qui  enva- 
hissent brutalement  notre  domicile,  en  terrorisant  des 
femmes  occupées  à  faire  de  la  charpie,  parce  qu'ils 
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ont  pris  un  vieux  châlo  pour  un  drapeau  et  un  perro- 
quet pour  un  u  signal^  ». 


LU<  OUEUES    DES   BOUCHERIES. 


Cette  insupportable  manie  de  réglementation  et  d'in- 
lervention  administrative  qui  nous  incommode  en  tout 
lemps  menace  aujourd'lmi  d'aggraver  sérieusement  nos 
maux.  L'administration  a  laissé  le  commerce  de  l'épi- 
cerie parfaitement  libre,  et,  à  part  une  petite  émeute 
provoquée  par  un  hareng  trop  salé,  nous  n'avons  pas 
entendu  dire  que  MM.  les  épiciers  aient  attiré  sur  leurs 
têtes  l'animadversion  populaiie,  ni  que  les  infortunées 
ménagères  aient  été  obligées  de  faire  queue  pour 
s'approvisionner  de  sucre,  de  café  ou  de  bougie.  Les 
charbonniers,  de  leur  côté,  n'ont  pas  excité  des  plaintes 
trop  bruyantes,  quoique  le  prix  de  ce  combustible  nous 
avertisse  chaque  jour  plus  clairement  qu'il  appartient 
à  la  famille  du  diamant.  Mais  l'administration  ne  s'est 
pas  encore  occupée,  activement  du  moins,  des  char- 
bonniers. Toute  sa  sollicitude  s'est  tournée  du  côté  des 
boucliers,  et  telle  a  été  l'efïicacité  de  son  intervention 
tulélain.',  qu'il  est  devenu  presque  aussi  dillicile  de 
franc  liir  la  grille  d'un  étal  de  boucher  que  de  traverser 
les  lignes  prussiennes,  il  faut  se  rési^'uer  à  prendre  la 
queue  avant  le  jour,  en  dépit  du  brouillard  et  du  froid 

i.  Journal  des  Débats,  20  Bcptonilti.'  IST". 
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piquant  du  matin,  et  à  faire  le  pied  de  grue  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Bienheureuses  encore  sont  celles 
qui  réussissent  à  franchir  l'étroit  passage  que  surveille 
un  garde  national  incorruptible.  Trop  souvent  la  grille  se 
ferme  avant  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  long  ruban 
animé  et  agité  en  ait  atteint  le  seuil.  Alors  ce  sont  des 
malédictions,  ce  sont  des  plaintes  et  des  gémissements 
à  fendre  les  âmes  les  plus  dures!  O^ielquefois  le  gar- 
dien de  ce  seuil  envié  n'y  peut  résister.  De  toutes  parts 
on  lui  crie  qu'il  se  commet  de  flugraiites  injustices, 
qu'il  y  a  une  airière-boutique  avec  une  petite  porte 
cachée  par  où  arrivent  et  s'en  vont  grassement  pour- 
vues les  pratiques  favorites;  on  fait  appel  à  sa  justice, 
on  s'adresse  à  son  cœur  et  on  le  supplie  de  faire  usage 
de  son  autorité  qui  est  immense  pour  mettre  fin  à  tant 
d'abus.  S'il  cède,  il  est  perdu.  Pour  dix  injustices  qu'on 
lui  dénonce  et  qu'il  entreprend  de  réparer,  il  en 
commet  cent  autres.  S'il  fait  droit  aux  réclamations  les 
plus  aiguës,  aussitôt  toutes  les  autres  plaintes  ne  man- 
quent pas  de  s'élever  au  même  ton;  il  en  est  assourdi, 
et  comme  il  ne  peut  satisfaire  tout  le  monde,  aux 
supplications  succèdent  les  malédictions,  parfois  même 
quelque  chose  de  pis,  car  les  réactions  sont  impitoya- 
bles. Ses  bonnes  intentions  sont  calomniées,  son  auto- 
rité est  méconnue  :  il  a  voulu  rétablir  l'harmonie,  et  le 
charivari  est  devenu  plus  affreux.  C'est  Orphée  en  butte 
aux  fureurs  des  Ménades. 

Certes  on  ne  peut  blâmer  l'administration  d'avoir 
limité  la  quantité  quotidienne  de  viande  de  boucherie 
qu'elle  livre  à  la  consommation  de  Paris,  car,  si  le  siège 
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doit  se  prolonger,  il  imporle  qu'à  rabondnnce  ne  suc- 
cède point  sans  transition  la  disette  ;  on  ne  peut  la 
blâmer  davantage  d'avoir  fixé  au  détail  le  prix  de  cette 
viande  dont  elle  est  maintenant  le  délenteur  unique; 
à  bien  des  égards,  sa  situation  vis-à-vis  des  bouchers 
ressemble  à  celle  des  journaux  vis-à-vis  des  marchands 
qui  les  achètent  en  gros  pour  les  revendre  en  détail. 
Le  prix  auquel  le  journal  doit  être  revendu  est  fixé  et 
imposé  au  marchand.  On  l'imprime  même  en  grosses 
lettres  en  tête  du  journal.  En  achetant  la  feuille,  le 
marchand  prend  l'engagement  implicite  de  ne  la  point 
revendre  au-dessus  de  ce  maximum.  Cela  ne  l'empê- 
che pas  toujours  sans  doute  de  manquer  à  cet  engage- 
ment dans  les  moments  où  l'appétit  du  public  à  l'en- 
droit des  nouvelles  est  particulièrement  excité,  et  où 
le  tirage  des  journaux  est  trop  lent  pour  y  satisfaire; 
mais,  en  général,  l'engagement  est  observé,  l'abus  est 
Texception,  non  la  règle.  On  peut  noter  surtout  que 
les  marchands  qui  ont  une  clientèle  régulière  s'abs- 
tiennent plus  que  les  autres  de  profiter  de  l'excitation 
du  moment  pour  élever  leurs  prix,  car  ils  tiennent, 
comme  ils  disent,  u  à  garder  leurs  pratiques».  Ce  sont 
presque  toujours  des  marchands  ambulants,  s'adressant 
à  une  clientèle  ambulante,  qui  dérogent  à  cette  appli- 
cation de  la  loi  du  maximum.  Si  l'administration  avait 
£ait  S(jn  pr<ifit  de  cette  observation,  la  «  question  de  la 
boucherie  u  ne  serait  [)0int  devenue,  selon  toute  appa- 
rence, un  des  graves  embarras  de  la  silualioii.  Qu'a- 
vail-elle  à  faire?  Qu'lle  conduite  devait-elle  tenir  à 
l'égard  dt'8  bouchers?  Au  lieu  de  les  traiter  de  Turc  à 
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Maure  pour  complaire  aux  préjugés  du  public,  que  les 
déclamations  socialiste^  ont  soulevé  contre  les  «  inter- 
médiaires )),  comme  s'il  était  possible  de  se  passer  des 
intermédiaires  !  comme  si  l'on  pouvait  aller  soi-même 
à  l'abattoir  découper  un  morceau  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton, et  aller  récolter  dans  les  champs  les  légumes  de 
son  pot-au-feu!  au  lieu,  disons-nous,  de  débuter  par 
indisposer  les  bouchers  en  leur  imposant  une  taxe  qui 
les  laissait  en  perte,  et  de  provoquer  ainsi  un  grand 
nombre  d'entre  eux  à  fermer  leurs  étaux;  au  lieu  de 
leur  imposer  l'obligation  de  vendre  indistinctement  à 
tout  le  monde,  sans  établir  de  préférence  pour  leur 
clientèle,  et  surtout  au  lieu  de  s'abstenir,  de  parti  pris, 
de  les  consulter  sur  des  questions  qui  les  touchent,  ne 
devait-on  pas  commencer  par  s'entendre  avec  eux,  en 
s'adressant  à  la  fois  à  leur  intérêt  et  à  leur  bon  vou- 
loir? De  quoi  s'agissait-il?  de  rationner  dans  une  cer- 
taine mesure  les  consommateurs  de  viande  de  bouche- 
fV-  afin  de  ménager  l'approvisionnement  et  de  le  faire 
durer  le  plus  longtemps  possible.  Eh  bien,  ne  suffisait- 
il  pas  de  réunir  les  bouchers,  comme  le  demandaient 
leurs  syndics,  et  de  leur  dire  ;  «  Nous  ne  pouvons  plus 
vous  livrer,  par  exemple,  que  250  bœufs  par  jour  au 
lieu  de  500  ;  arrangez- vous  en  conséquence  avec  votre 
clientèle.  Comme  elle  sera  avertie  que  vous  ne  recevez 
que  la  moitié  de  votre  approvisionnement  ordinaire, 
elle  ne  réclamera  point  si  vous  la  réduisez  à  cette  por- 
tion congrue.  Pourvu  que  chacun  ait  la  moitié  de  sa 
provision  habituelle,  il  n'y  aura  pas  de  plaintes.  D'un 
autre  côté,"  comme  la  clientèle  générale  des  coiisom- 

l'j. 
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matoursde  viande  de  boucherie  se  divise  naturellement 
en  une  muliilude  de  clientèles  particulières,  comme 
chaque  ménage,  sauf  de  rares  exceptions,  a  son  épi- 
cier attitré,  ainsi  que  son  boulanger  et  son  boucher, 
en  vous  bornant  chacun  à  approvisionner  vos  prati- 
ques, il  se  trouvera  que  tout  le  monde  sera  servi.  C'est 
pourquoi,  bien  loin  de  vous  obliger  à  servir  indistinc- 
tement tous  les  acheteurs  qui  se  présentent,  nous  vous 
engageons  (il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  y  autoriser, 
car  c'est  votre  droit)  à  ne  vendre  qu'à  votre  clientèle. 
Quant  à  cette  <'.  clientèle  ambulante  »  qui  se  compose 
des  acheteurs  accidentels,  il  est  facile  d'en  faire  le 
compte  dans  chaque  quartier,  et  de  vous  la  partager 
à  l'amiable,  de  telle  façon  que,  si  tout  le  monde  mange 
moins  de  viande,  personne  du  moins  ne  soit  exposé  à 
en  manquer.  Ouvrez  donc  vos  étaux  comme  d'habi- 
tude, et  tâchez  seulement  de  faire  comprendre  à  vos 
pratiques  que,  si  vous  ne  lem*  livrez  que  la  moitié  de 
leur  consommation  habituelle,  c'est  parce  que  vous 
n'en  recevez  pas  davantage.  Au  besoin,  nous  publie- 
rons tous  les  jours  le  tableau  des  quantités  que  nous 
vous  livrons,  avec  Tindication  de  la  proiortion  de  ces 
quantités  avec  celles  des  temps  ordinaires.  Si  vous  ob- 
servez de  votre  côté  scrupuleusement  cette  proporiion 
dans  vos  livraisons  au  détail,  et  si  vous  prenez  soin 
d'ouvrir  \ost'i;iux  coninu;  d'habitude,  il  n'y  aura  poini 
de  réciaiuaiions  et  point  de  ijucucs!  »  Nous  sommes 
persuadé  que  l«'S  bouchers,  qui  n'ont,  (pioi  (pi'on  en 
dise,  aucun  goùl  pour  les  rrclanKiliiins  et  poui'  les 
(lucuçs.  (pli  licnDcnt,  au  contiairc,  autant  quv  tous  les 
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autres  intermédiaires,  à  satisfaire  leur  clientèle  et  à  la 
conserver,  auraient  été  enchantés  de  seconder  l'admi- 
nistration dans  cette  opération  diflicile  du  rationne- 
ment, qu'ils  sont  plus  capables  qu'aucune  commission 
municipale  ou  autre  d'opérer  d'une  manière  utile;  mais 
il  aurait  fallu  que  l'administration  renonçât  à  procéder 
vis-à-vis  d'eux  par  voie  dictatoriale  et  qu'elle  mît  ses 
règlements  dans  sa  poche.  C'eût  été  contraire  à  toutes 
les  traditions ,  et  telle  est  la  beauté  des  règlements, 
qu'il  vaut  mieux  sans  aucun  doute,  comme  le  remar- 
quait Moiière  pour  les  ordonnances  de  la  médecine, 
périr  en  les  observant  que  de  se  sauver  en  y  man- 
quant ^ 


Nous  avons  été  appelé  ce  matin  à  surveiller  la  dis- 
tribution de  la  viande  dans  une  boucherie,  et  le  spec- 
tacle dont  nous  avons  été  témoin  ne  nous  a  pas  r*^'^'  ,„ 

^     ^tp«j^on- 

cilié  avec  le  régime  réglementaire.  ^'X^^^^^  'hj^,,^  Igg 
boucheries  qui  demeurent jvM:^.^gsgQj-,,;jj,gj^g^._^j,j^^^g 
'^.L  <c  Doucheries  municipales  »,  et  la  viande  s'y  dé- 
bite pour  le  compte  du  gouvernement,  propriétaire  de 
tout  notre  stock  de  bétail  ;  les  bouchers  ne  sont  plus 
que  des  commissionnaires  ou  des  fadeurs  chargés, 
moyennant  une  commission  modérée,  de  la  vente  de 
la  viande  de  boucherie  au  détail.  C'est  fort  bien,  et 
nous  n'aurions  que  des  objections  secondaires  à  élever 
contre  ce  système  si  toutes  les  boucheries  particulières 

ï.  Journal  des  Débats  du  8  octobre  1870. 
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se  trouvaient  transformées  en  boucheries  munici[)ales, 
et  si  le  boucher,  devenu  facteur,  était  autorisé  à  no  ser- 
vir que  son  ancienne  ch'entèle,  en  rationnant  chacune 
de  ses  pratiques  comme  il  est  rationné  lui-méime.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Dans  un  arrondissement  qui  comp- 
tait Oô^oucheries  particulières,  il  n'y  a  que  2h  bou- 
cheries municipales,  soit  1  sur  h.  Un  boucher  a  donc 
à  desservir  quatre  clientèles  au  lieu  d'une;  de  plus, 
comme  il  ne  connaît  que  ses  propres  pratiques,  il  lui 
est  impossible  de  savoir  si  dans  la  foule  qui  assiège 
son  étal  il  n'y  a  point  des  acheteurs  appartenant  à 
d'autres  arrondissements,  et  il  y  en  a.  On  se  propose, 
à  la  vérité,  de  remédier  à  cet  inconvéniiMit  en  distri- 
buant des  cartes  de  consommation  portant  l'indication 
du  domicile  de  chaque  ménage  et  du  nombre  de  bou- 
ches dont  il  se  compose.  Les  consommateurs  pourvus 
de  ces  cartes  pourront  seuls  se  présenter  dans  les  bou- 
cheries municipales  de  leur  quartier,  —  il  y  aura  un 
«ressert  »  pour  les  bouchers  comme  il  y  en  a  pour  les 
notaires,  —  et  on  leur  distribuera  la  quantité  de  viande 
à  laquelle  ils  auront  ài\..t.  Cette  nnantii,'  ost  actuelle- 
ment fixée  à  100  grammes  par  tête  ou  philOt  par  bou- 
che. Ce  complément  de  réglementation  pourra  bien 
empêcher  sans  doute  les  intrus  des  autres  arrondisse- 
ments de  se  présenter  à  la  boucherie  municipale,  et  si 
le  recensement  a  été  bien  fait,  il  empêchera  aussi  qu'un 
célibatain*  n(,'  reçoive  la  même  ration  qu'un  ménage  de 
dix  personnes.  Mais  ce  recensement  n'est  pas  facile  à 
faire  et  les  cartes  de  consommation  commencent  seu- 
lement à  être  distribuées;  on  fait  queue  aux  mairies 
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pour  les  avoir.  Enfin,  en  admettant  même  que  chacun 
ait  sa  carte  et  que  le  recensement  ait  été  exactement 
dressé,  il  faudra  toujours  qu'un  boucher  se  charge  de 
desservir  quatre  clientèles,  et  nous  avons  peur  que 
l'encombrement  aux  grilles  des  étaux,  pour  être  régle- 
menté davantage,  ne  soit  que  faiblement  dimirwé.  En 
attendant,  que  se  passe-t-il  ?  On  a  imaginé  de  distri- 
buer des  numéros  pour  empêcher  la  foule  en  désordre 
de  se  ruer  sur  les  étaux  au  moment  oi^i  la  vente  com- 
mence. C'est  fort  ingénieux.  Seulement,  au  lieu  de  se 
battre  pour  avoir  sa  ration,  on  se  bat  pour  avoir  son 
numéro.  Ce  matin  la  distribution  des  numéros  a  eu 
lieu  un  peu  avant  huit  heures.  Dès  cinq  heures  du  ma- 
tin, de  malheureuses  ménagères  s'attroupaient  déjà 
devant  l'étal  pour  être  les  premières  à  la  distribution 
des  numéros,  et  lorsque  les  gardes  nationaux  chargés 
de  cette  opération  laborieuse  sont  arrivés,  c'a  été,  comme 
d'habitude,  une  petite  émeute;  on  se  foulait,  on  s'écra- 
sait, c'étaient  des  cris,  c'étaient  des  plaintes  et  des  gé- 
missements d'âmes  en  peine.  Enfin,  les  numéros  ont 
été  enlevés,  et,  une  heure  plus  tard,  la  vente  a  com- 
mencé. Deux  gardes  nationaux  se  tenaient  à  l'entrée 
de  l'étal,  chargés  de  faire  entrer  deux  acheteurs  à  la 
fois,  après  avoir  crié  chaque  numéro;  un  troisième 
garde  national  se  tenait  à  la  porte  de  sortie  (car  il 
y  avait  heureusement  une  porte  de  sortie)  avec  la 
consigne  de  laisser  sortir,  mais  de  ne  pas  laisser  en- 
trer. Dans  l'intérieur  se  tenaient  trois  surveillants  par 
ordre  hiérarchique,  avec  le  personnel  de  la  boucherie. 
Ordre  était  donné  de  faire  distribuer  à  chaque  nu- 
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méro  100  graiiiiiics  par  bouche  à  nourrir,  jusqu'à  un 
maximum  d'un  kilogramme,  et  de  ne  point  permetire 
qu'on  servît  les  acbetcuis  étrangers  à  l'arrondisse- 
ment. Seulement,  comme  il  n'y  avait  point  de  cartes, 
et  comme  un  habitant  du  9*^  arrondissement  ne  se 
distingue  par  aucun  signe  certain  d'un  habitant  du 
10^  ou  du  11^,  il  fallait  bien  croire  chacun  sur  pa- 
role, et  naturellement  chacun  prétendait  avoir  droit 
au  maximum  d'un  kilogramme.  Quelques-uns  deman- 
daient davantage,  en  prétextant  d'un  nombre  extraor- 
dinaire de  bouches  à  nourrir,  de  malades  auxquels  le 
médecin  avait  prescrit  des  côtelettes,  etc.,  etc.  Mais 
pour  ceux-là  on  était  impitoyable.  S'il  y  avait  eu  des 
cartes,  les  intrus  auraient  été  éconduits  et  les' préten- 
tions abusives  écartées;  mais  la  tâche  du  boucher 
n'en  aurait  pas  été  simplifiée;  au  contraire,  car  il  n'est 
pas  facile  de  mesurer  les  rations,  à  100  giammes  près. 
Grâce  au  bon  vouloir  et  à  l'activité  du  boucher  et  de 
son  personnel,  la  vente,  commencée  à  neuf  heures,  a 
pu  être  tej-minée  à  midi  et  demi  environ;  en  sorte 
qu'on  peut  calculer  approximativement  que  chaque 
acheteur  a  été  servi  après  avoir  fait  en  moyenne  quatre 
ou  cinq  heures  de  queue.  Voilà,  i!  faut  en  convenir, 
une  ration  achetée  assez  cher,  et  pourtant,  nous  le 
répétons,  la  distribution  s'est  laite  avec,  tout  le  bon 
vouloir  et  toute  la  célérité  possibles.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
réclamaiions,  et  i)iesque  tout  le  monde  a  fini  par  avoir 
son  morceau.  Cela  ne  nous  e/npéche  pas  de  croire  plus 
que  jamais  que  la  liberté  auiait  jéussi,  sans  l'auxiliaire 
des  gardes  nationaux,  des  «  délégués  »  et  des  u  queues  »♦ 
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à  résoudre  le  problème  du  rationnement.  Il  aurait 
suffi,  encore  une  fois,  de  laisser  ouvertes  toutes  les 
boucheries,  en  se  bornant  à  rationner  chaque  boucher 
et  à  l'inviter  à  ne  pourvoir  que  sa  clientèle.  Mais  cette 
solution  si  simple  aurait  été  contraire,  nous  devons 
bien  en  convenir,  à  tous  les  principes  communistes  ou 
socialistes,  et  les  orateurs  des  clubs  n'auraient  pas 
manqué  d'accuser  le  gouvernement  d'avoir  trahi  en- 
core une  ibis  la  patrie,  en  refusant  d'organiser  rëvolu- 
tionnairement  le  commerce  de  la  boucherie  et  les 
u  queues  »  ^, 


LES    JACOBINS    DE    1870. 


Dans  son  livre  de  la  Justice  dans  la  Révoliition  et 
dans  l'Église,  M.  Proudhon  définissait  ainsi  le  jacobi- 
nisme :  l'application  de  l'absolutisme  du  droit  divin  à 
lasouveraiijeté  du  peuple.  «  Le  jacobinisme,  ajoutait-il, 
se  soucie  peu  du  droit;  il  procède  volontiers  par  me- 
sures violentes,  exécutions  sommaires  :  c'est  ce  qu'il 
appelle  gouverner  révolutionnairement.  La  révolution 
pour  lui,  ce  sont  les  coups  de  foudre,  les  razzias,  la 
réquisition,  l'emprunt  forcé,  le  maximum,  les  épin"a- 
tions,  la  Terreur.  N'est-ce  pas  ainsi,  après  tout,  qu'a- 
gissait l'ancien  régime?  Qui  pourrait  y  trouver  à  re- 
dire, lorsqu'il  s'agit  de  terrasser  ce  régime  et  de  sau- 

i.  Journal  des  Débats  du  1-  octobre  1S70. 
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ver  le  peuple?  C'est  par  la  dictature  que  les  jacobins  se 
vantent  d'avoir  sauvé,  en  93,  la  France  et  la  révolution  : 
or,  plus  on  étudie  cette  histoire  de  93,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  le  péril  est  venu  surtout  des  jacobins,  et  que, 
si  la  France  s'est  tirée  à  la  fois  de  leurs  mains  et  de 
celles  de  l'étranger,  la  liberté  et  le  droit,  grâce  à  eux, 
sont  restés  sur  le  champ  de  bataille...  Défiant,  hostile 
aux  idées,  partisan  de  la  raison  d'État,  décorée  mainte- 
nant du  nom  de  salut  public,  le  jacobinisme  tourne  fa- 
cilement à  rh\  pocrisie  et  au  machiavélisme  :  les  jaco- 
bins sont  les  jésuites  de  la  révolution.  —  Une  fois  nanti, 
le  jacobin  est  le  plus  conservateur  des  hommes.  » 

Ce  portrait  des  jacobins  n'est-il  pas  resté  vivant,  et 
ne  pouvons-nous  pas  nous  convaincre  tous  les  jours 
que  la  ressemblance  est  parfaite?  De  quel  droit  les  ja- 
cobins de  1870  envahissaient-ils  rilôtel  de  ville  le 
31  octobre?  Quels  litres  pouvaient-ils  invoquer  pour 
s'emparer  violemment  du  pouvoir,  au  risque  de  dé- 
chaîner la  guerre  civile  en  présence  de  l'ennemi? 
Avaient-ils  la  prétention  de  représenter  la  majorité? 
non!  ils  ne  se  dissimulaient  pas,  même  avant  le  ré- 
sultat décisif  du  vote  du  3  novembre,  qu'ils  ne  formaient 
à  Paris,  nous  ne  parlons  pas  du  reste  de  la  France, 
qu'une  infime  minorité.  Ils  le  savaient  si  bien  que,  à 
l'Hôtel  de  ville  même,  tandis  que  le  maire  de  Paris 
lisait  à  une  fenêtre  un  décret  de  convocation  pour  les 
élections  de  la  commune,  leurs  meneurs,  installés  à 
d'autres  fenèlres,  lan(;aient  «  au  peiqjle  »  des  listes  des 
membres  de  la  «  Comujune  révolutionnaire».  Ils  n'in- 
vuquaienl  donc  j^as  le  droit  des  majorités,  ils  s'en  gar- 
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daient  bien,  ils  s'acclamaient  eux-mêmes  au  nom  du 
((  salut  public  ».  Ce  qui  signifiait  naturellement  qu'à 
leurs  yeux  ils  étaient  seuls  capables  de  sauver  la  patrie 
et  la  République,  et  que  cette  bonne  opinion  qu'ils 
avaient  de  leur  capacité  politique  et  militaire  les  auto- 
risait suffisamment  à  dire,  sans  plus  de  façon,  au  gou- 
vernement de  la  défense  nationale  :  Ole-toi  de  là  que  je 
m'y  mette!  N'est-ce  pas,  comme  le  remarquait  Prou- 
dhon,  l'application  de  l'absolutisme  à  la  souveraineté  du 
peuple?  N'est-ce  pas,  sous  la  forme  la  plus  naïve  et  la 
plus  brutale,  le. droit  divin  ressuscité  au  profit  de  cette 
race  particulière  de  républicains  qui  a  élu  domicile  sur 
les  hauteurs  de  Belleville  et  dans  le  quartier  de  la  Vil- 
lette?  Cette  race  est  supérieure;  en  d'autres  termes, 
elle  est  l'aristocratie  de  la  République,  et  c'est  pourquoi 
elle  a  beau  n'être  qu'une  infime  minorité,  elle  a  le 
droit  imprescriptible  de  gouverner  la  France,  elle  est 
la  ((  race  gouvernante  »  par  excellence.  Comme  disait 
l'aristocrate  Claverhouse  dans  les  Puritains  d'Ecosse, 
tandis  que  le  commun  des  hommes  est  pétri  d'une  ar- 
gile vulgaire,  les  races  d'élite  ont  été  faites  avec  de  la 
terre  à  porcelaine,  et  c'est  à  elles  qu'il  appartient  d'im- 
poser la  loi  aux  autres. 

Seulement  il  ne  suffit  plus,  au  temps  où  nous  sommes, 
d'affirmer  qu'on  est  pétri  avec  de  la  terre  à  porcelaine, 
il  faut  en  fournir  la  preuve.  Comme  les  aristocrates  de 
l'ancien  régime,  les  jacobins  de  1870  s'appuient  sur 
des  témoignages  généalogiques.  Ils  sont  les  fils  et  les 
héritiers  de  ces  jacobins  illustres  qui  ont  sauvé  en  93 
la  France  et  la  révolution.  D'abord  il  n'est  pas  du  tout 
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certain  que  les  jacobins  aient  sauvé  la  France  en  93, 
et  nous  venons  de  citer  à  cet  égard  le  témoignage  peu 
suspect  de  Proiidhon.  Qi^i^nit  à  la  révolulion,  il  est  trop 
certain  qu'ils  l'ont  conduite  au  18  brumaire,  et  qu'ils 
ont  dégoûté  pour  longtemps,  Dieu  nous  garde  de  dire 
pour  toujours,  la  France  de  la  République.  Mais  enfin, 
quand  même  les  jacobins  de  93  auraient  sauvé  la 
France,  qui  nous  garantit  que  leurs  descendants  soient 
capables  de  la  sauver  aujourd'hui?  Dans  une  jolie  fable 
du  poète  russe  Kryloff,  les  oies  rappellent  avec  orgueil 
que  leurs  ancêtres  ont  sauvé  le  Gapitole.  —  Vos  ancê- 
tres, oui...  mais  vous,  qu'avez-vous  fait?...  Eh  bien, 
qu'ont  fait  les  héritiers  des  jacobins  de  93?  Quelles 
•preuves  d'intelligence  et  d'énergie  nous  ont-ils  dx)n- 
nées?  Par  quels  actes  de  dévouement  et  d'héroïsme  se 
sont-ils  signalés?  Quelles  vues  politiques  profondes, 
quelles  connaissances  militaires  ont-ils  déployées  dans  . 
leurs  journaux  et  dans  leurs  clubs?  Ils  ont  passé  leur 
vie  à  conspirer,  nous  le  voulons  bien,  mais  on  peut  être 
un  conspirateur  des  plus  distingués,  et  un  général  des 
plus  médiocres.  Le  héros  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
ne  nous  l'a-t-il  pas  trop  prouvé  à  Sedan?  Pourquoi  au- 
rions-nous plus  de  confiance  dans  les  talents  militaires 
du  héros  de  léchauffourée  du  12  mai  1839?  Nous 
n'avons  pas  entendu  dire  non  plus  que  les  jacobins 
de  1870  se  soient  particulièrement  distingues  dans  les 
sorties  contre  les  Prussiens.  Jusqu'à  [)iésent,  leur  uni- 
que exploit  a  consisté  à  surprendre  rilôlel  d(!  ville. 
Encore  ces  habib-s  tacticiens,  ces  strat('*gistrs  qui  ont 
la  piélenlion  d'en  remontrer  à  M.  de  Mollkc,  n'oui-ils 
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pas  su  garder  l'Hôtel  de  ville  après  l'avoir  pris.  Ils 
n'ont  même  pas  songé  à  s'y  défendre,  eux  qui  faisaient 
si  volontiers  un  crime  à  nos  généraux  de  n'avoir  pas 
tenu  à  Châtillon,  à  Montretout  ou  au  Bourget.  Non!  à 
la  première  alerte,  ce  bon  monsieur  Blanqui  lui-même, 
comme  on  l'appelle  dans  une  relation  de  cette  échauf- 
fourée  mémorable,  a  donné  le  signal  de  la  retraite. 
Quant  à  M.  Gustave  Flourens,  il  justifie  ainsi  cette 
retraite  un  peu  précipitée  :  «  Puisque  avec  cinq  cents 
tirailleurs,  dit-il,  nous  ne  pouvons  tenir  contre  deux 
bataillons  de  mobiles  entrés  dans  l'Hôtel  de  ville 
par  le.  souterrain,  contre  tous  ceux  qui  passeraient  par 
la  même  voie,  contre  ceux  qui  nous  assiègent  à  l'inté- 
rieur, il  est  inutile  de  nous  faire  tuer;  cela  serait 
même  funeste  au  succès  de  notre  cause,  en  amenant 
de  nouvelles  journées  de  juin  dont  profiterait  de  suite 
la  réaction.  »  Ces  considérations  sont  très-judicieuses, 
sans  aucun  doute,  et  nous  ne  blâmons  pas  M.  Gustave 
Flourens  d'avoir  jugé  inutile  de  se  faire  tuer.  Mais 
n'est-il  pas  évident  qu'en  exposant  cinq  cents  francs- 
tireurs  contre  deux  bataillons  de  mobiles,  M.  Gustave 
Flourens  a  commis  exactement  la  même  faute  qui  a 
amené  les  désastres  de  Reichshoffen,  de  Forbach  et  de 
Sedan,  savoir,  d'aventurer  une  petite  troupe  contre  de 
gros  bataillons?  N'est-il  pas  évident,  d'une  autre  part, 
qu'en  négligeant  le  souterrain  qui  met  la  caserne  en 
communication  avec  l'Hôtel  de  ville,  M.  Flourens  a 
commis  une  faute  de  stratégie  qu'on  ne  pardonnerait 
pas  à  l'officier  le  plus  novice?  Et  voilà  pourtant  ces  gé- 
néraux de  la  Commune  révolutionnaire  qui  ont  la  pré- 
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tentioii  de  nous  débarrasser  des  Prussiens!  Eux  aussi 
ils  ont  fait  leurs  preuves;  et  après  «  l'affaire  du  31  oc- 
tobre »,  n'avons-nous  pas  bien  le  droit  de  leur  dire 
qu'ils  ne  sont  pas  forts?  N'y  a-t-il  pas  enOn  quelque 
apparence  qu'on  appliquera  plus  tard  h  ces  jacobins  de 
1870  ce  que  Proudlion  disait  de  leurs  devanciers  : 
<(  Plus  on  étudie  cette  histoire,  plus  on  reste  convainci! 
que  le  péril  est  venu  surtout  des  jacobins  ^  » 


LES  ACCAPAREMENTS  ET  LES  RÉQUISITIONS. 

Le  gouvernement  a  cru  devoir  donner  satisfaction 
aux  orateurs  de  clubs  et  aux  journaux  qui  dénoncent 
les  accapareurs  à  la  vindicte  publique ,  en  mettant  en 
réquisition  les  pommes  de  terre  ;  ordre  est  donné  à 
tous  les  marchands  en  gros  ou  en  détail  de  déclarer 
dans  le  délai  de  cinq  jours,  sous  peine  de  confiscation, 
les  quantités  qu'ils  en  j)ossèdont.  Les  auteurs  du  décret 
ajoutent,  et  il  faut  leur  en  savoir  gré,  que  cette  me- 
sure ne  s'applique  pas  aux  provisions  de  ménage  des 
particuliers.  Si  nous  avions  à  choisir  entre  la  réquisi- 
tion et  le  pillage,  nous  donnerions  certainement  la  pré- 
férence à  la  réquisition,  et  ce  qui  s'est  passé  il  y  a 
queUjiios  jours  au  marché  de  Montrouge  semblerait  at- 
tester (^ue  nous  n'étions  jias  loin  de  cet  le  alternative. 
Lue    proclaiJKiiioii   du    maire   nous   a   appris   en  eff«t 

1,   J  urnal  dus  Débats  du  0  novembre  1S70. 
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«  qu'un  marchand  s'étant  permis  de  mettre  en  vente  des 
pommes  de  terre  à  un  prix  scandaleusement  exagéré , — 
prétention,  ajoute  l'auteur  de  la  proclamation,  que  nous 
avons  tout  de  suite  réprimée,  —  on  en  a  tiré  prétexte 
pour  piller  des  boutiques  voisines  de  la  sienne...  Nous 
n'avons  pas  voulu,  ajoute  encore  le  maire,  faire  appel  à 
la  force  contre  la  force.  Nous  ne  nous  adressons  qu'à 
la  raison  et  au  sentiment  de  nos  concitoyens.  »  Il  ne 
paraît  pas,  comme  on  voit,  que  cet  appel  à  la  raison  et 
au  sentiment  des  partageux  du  marché  de  Montrouge 
ait  obtenu  un  succès  décisif  ;  mais  du  moins  les  consé- 
quences de  cette  application  sommaire  des  doctrines 
communistes  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  «  Le  lende- 
main, lisons-nous  dans  la  même  proclamation,  les  mé- 
nagères se  promenaient  tristement  devant  les  boutiques 
vides  »,  car,  chose  qui  ne  manquera  pas  d'étonner  les 
communistes  des  clubs  et  probablement  aussi  d'exciter 
leur  indignation  <  les  marchands  pillés  n'ont  pas  cru 
devoir  retourner  au  marché  de  Montrouge.  uLe  jour  du 
pillage,  les  pommes  de  terre  étaient  chères,  scanda- 
leusement chères)),  dit  le  maire,  mais  enfin  il  y  avait 
des  pommes  de  terre;  le  lendemain,  le  scandale  des 
hauts  prix  n'affligeait  plus  les  ménagères  et  les  magis- 
trats municipaux   du  Ik^  arrondissement,  mais  il  n'y 
"avait  plus  de  pommes  de  terre.  Imitant  en  cela  les  des- 
potes dont  parle  Montesquieu,  les  communistes  pra- 
tiques de  Montrouge  avaient  coupé  l'arbre  pour  avoir  le 
fruit.  Nous  préférons  donc  de  beaucoup  la  réquisition 
au  pillage,  et  nous  ne  blâmons  pas  le  ministre  du  com- 
merce d'y  avoir  eu  recours,  si  c'était  désormais  le  seul 
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moyen  de  mettre  un  terme  aux  exploits  des  pillards. 
Cependant  il  ne  faut  passe  dissimuler  que  la  réquisition 
a  quelques-uns  des  elïets  du  pillage,  d'abord  en  ce  que 
les  denrées  réquisitionnées,  surtout  lorsqu'elles  exigent 
des  soins  particuliers,  sont  exposées  à  se  gâter  plus  vite 
dans  les  magasins  du  gouvernement  que  dans  ceux  du 
commerce  ;  ensuite  en  ce  que  la  production  d'une 
denrée  qui  cesse  de  se  vendre  à  un  prix  débattu  ne 
manque  pas  de  s'arrêter.  On  dira  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  préoccuper  beaucoup  en  ce  moment  d'encourager 
ou  de  décourager  dans  la  banlieue  de  Paris  la  culture 
des  pommes  de  terre.  Non,  sans  doute,  mais  il  ne  faut 
pas  ou])lier  que  les  petites'  quantités  de  ces  tubercules 
qui  arrivent  encore  sur  nos  marchés  y  sont  apportées 
par  les  maraudeurs.  Nous  n'avons  aucun  goût  pour  le 
maraudage,  et  nous  n'ignorons  pas  que  les  sacs  des 
maraudeurs  ne  sont  pas  toujours  remplis  seulement  de 
légumes,  et  qu'on  y  a  trouvé  plus  d'une  fois,  entre 
autres  fruits  de  la  terre,  des  draps  de  lit,  de  la  porce- 
laine et  des  pendules.  Mais  avec  un  peu  plus  de  surveil- 
lance on  aurait  pu  mettre  ordre  à  ces  déprédations,  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre,  en  assistant  au  triste 
et  bizarre  spectacle  de  la  rentrée  des  maraudeurs  par 
la  porte  de  Romain  ville,  que  cette  récolte  quotidienne 
de  légumes  avait  son  importance  au  point  de  vue  de 
rai)j)r(n'i.sionnement.  Seulement  il  faut  bien  dire  que 
ceux  qui  su  livraient  à  cette  pénible  et  dangereuse  oc- 
cupation y  étaient  excités  surtout  par  l'appât  des  liauls 
prix.  Si  on  leur  avait  inij)osé  un  maximum,  ou  si  on  avait 
mis  leur  recolle  en  réqnisiiidii  à   un  prix  qualilié  de 
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raisonnable,  ils  auraient  renoncé  aussitôt  à  ce  dur  mé- 
tier. Car,  bien  qu'ils  soient,  pour  le  plus  grand  nombre, 
citoyens  de  Belleville  et,  à  ce  titre,  grands  admirateurs 
des  théories  qui  fleurissent  au  club  Faviè,  en  pratique 
et  comme  extracteurs  et  marchands  de  pommes  de 
terre,  de  carottes  ou  de  choux-fleurs,  ils  sont  partisans 
déterminés  de  la  liberté  du  commerce,  et  ils  tiennent 
particulièrement  à  vendre  leurs  denrées  au  cours  du 
marché  libre  qui  se  tient  précisément  sur  les  hauteurs 
de  Belleville.  Ils  invoquent  pour  leur  justification  les 
fatigues  exceptionnelles  d'un  tel  métier  e-t  les  dangers 
auxquels  les  exposent  les  balles  des  sentinelles  prus- 
siennes, sans  oublier  celles  des  gardes  nationaux  et  des 
mobiles.  Ils  invoquent  aussi  «  la  dîme  »  qu'ils  sont  trop 
souvent  obligés  de  fournir  aux  citoyens  armés  dont  ils 
font  à  leur  retour  la  fâcheuse  rencontre.  Nous  avotis 
donc  peur  que,  en  mettant  les  pommes  de  terre  en  ré- 
quisition, et  par  conséquent  en  supprimant  d'autorité 
le  marché  libre  et  les  hauts  prix ,  M.  le  ministre  du 
commerce  ne  tarisse  d'emblée  une  source  d'approvi- 
sionnement qui  avait  bien  encore  une  certaine  impor- 
tance dans  une  ville  où  les  provisions  de  viande  fraîche 
tirent  à  leur  fin.  Nous  eussions  préféré  que  AI.  le 
ministre  du  commerce,  en  admettant  que  les  com- 
munistes théoriques  des  clubs  et  les  communistes 
pratiques  de  Montrouge  le  lui  eussent  permis,  eîit 
laissé  subsister  le  marché  libre  des  pommes  de  terre, 
sauf  à  acheter,  au  prix  de  ce  marché,  les  quantités 
de  ce  tubercule  nécessaires  à  l'approvisionnement  quo- 
tidien des  cantines  et  des  fourneaux  économiqu'es. 
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C'est  lin  sacrifice  que  le  Trésor  aurait  été  obligé  de 
s'imposer  sans  doute,  mais,  du  moins,  les  pommes  de 
terre  auraient  continué  à  arriver  sur  le  marché,  les 
classes  aisées  auraient  pu  s'en  procurer  en  les  payant 
à  leur  prix  ,  et  les  clients  des  cantines  et  des  fourneaux, 
de  leur  côté,  en  auraient  obtenu  à  prix  réduit  ou 
gratis.  Avec  le  système  de  la  réquisition,  les  pauvres  et 
les  riches  seront  rationnés  également,  et  ils  payeront  les 
pommes  de  terre  à  un  prix  égal ,  mais  avant  peu  de 
jours  il  n'y  aura  plus  de  pommes  de  terre.  On  aura 
coupé  l'arbre  pour  avoir  le  fruit. 

Nous  nous  plaisons  à  constater,  du  reste,  que  cer- 
taines feuilles  révolutionnaires  commencent  à  douter 
un  peu  de  l'enicacité  des  principes  communistes,  et 
qu'elles  ne  semblent  pas  émerveillées  de  l'application 
qui  en  a  été  faite.  «  La  concentration  du  service  de 
boucherie  dans  les  mains  de  l'État,  lisons-nous  aujour- 
d'hui dans  le  Réveil,  les  mesures  analogues  que  les  né- 
cessités de  l'investissement  commanderont  d'appliquer 
aux  autres  objets  de"  consommation,  n'ont  fait  que 
mieux  ressortir  les  avantages  de  la  liberté  commer- 
ciale. Ne  craignons  donc  pas  que  ces  procédés  fassent 
école.  Le  connnunisme,  elTroi  des  bourgeois  naïfs,  ne 
survivra  pas  à  l'expérience  dont  nous  sommes  témoins 
et  viciimes.  »  Cela  n'empêche  pas,  à  la  vérité,  le  licveil 
d'j  deuKindcr  la  mise  en  réquisition  et  le  rndxiniuni , 
mais  l'aveu  n'eij  est  pas  «noins  précieux  à  recueillir,  et, 
(jui  hait?  lums  ne  désespérons  pas  de  vi^ir  le  lliccil  se 
joindre  à  nous  pour  engager  le  gouvernement  à  limiter 
l  applicalioa  de  ce  communisme  désastreux  au   strici 
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nécessaire,  en  se  bornant  à  [pourvoir,  au  moyen  des 
cantines  et  des  fourneaux  économiques,  à  la  subsis- 
tance des  classes  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  payer 
les  prix  du  marché  libre,  et  en  laissant  à  la  liberté 
commerciale  le  soin  de  nourrir  les  autres*. 


La  question  alimentaire  commence  à  entrer  dans 
sa  période  aiguë.  Les  magasins  d'épiceries  se  vident, 
les  conserves  de  toutes  sortes  sont  entamées,  la  viande 
fraîche  est  remplacée  par  du  bœuf  ou  du  cheval  salé, 
le  renchérissement  est  général,  et  ce  ne  sont  pas,  quoi 
qu'on  en  dise  dans  les  clubs,  les  visites  domiciliaires,  la 
mise  en  réquisition  ou  le  pillage  pur  et  simple,  comme 
au  marché  de  Montrouge,  qui  ramèneront  l'abondance 
et  le  bon  marché.  Nous  voyons  avec  peine  les  classes 
aisées  et  éclairées  (?)  partager  à  cet  égard  les  préjugés 
populaires,  sauf  peut-être  pour  ce  qui  concerne  les  ef- 
fets exemplaires  du  pillage,  et  encore!  Du  moment  où 
la  foule  se  contente  de  «  faire  des  exemples  »  chez  les 
épiciers  et  les  marchands  de  légumes,  on  se  tait  vo- 
lontiers si  l'on  n'approuve  pas  tout  haut.  On  ne  songe 
pas  que,  avant  peu  de  jours,  lorsque  les  magasins  du 
commerce  seront  décidément  vides,  les  imaginations 
que  haute  le  fantôme  de  l'accaparement  ne  se  tiendront 

1.  .Journal  des  Débats  du  23  novembiv  1870. 
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pas  pour  satisfaites,  et  qu'après  avoir  réclamé  dos 
perquisitions  dans  les  «caves  murées  »  des  marchands, 
elles  presseront  les  autorites  pius  ou  moifts  compé- 
tentes de  sonder  les  mystères  des  garde-manger  parti- 
culiers. Déjà  c'est  une  opinion  généralement  répandue 
que  les  «  accapareurs  »  ont  caché  des  provisions  suffi- 
santes pour  nourrir  Paris  pendant  plusieurs  mois,  qu'on 
découvre  tous  les  jours  des  «  mines  »  de  jambons  et  de 
Iromages;  enfin  que  ce  n'est  plus  seulement  dans  los 
caves  ou  les  magasins  du  commerce  qu'il  faut  aller 
«  fouiller  »  si  l'on  veut  faire  de  bonnes  trouvailles,  car 
les  accapareurs  ont  la  prudence  du  serpent  avec  la 
ruse  de  ce  reptile.  Bref,  la  manie  des  accapareurs  a 
succédé  à  la  manie  des  espions  ou  des  signaux,  et  Dieu 
veuille  qu'elle  ne  soit  pas  pire! 

:>Iais  que  faire  pour  guérir  la  population  de  cettr- 
nouvelle  fièvre  î  Que  faire  surtout  pour  empêcher  la 
diminution  inévitable  et  progressive  des  approvision- 
nements de  réduire  à  l'impossioilite  de  vivre  les  classes 
pour  lesquelles  la  vie  est  en  tout  temps  pénible  et 
aillicile?  Gomme  tous  les  fantômes  (jui  élisent  douncile 
dans  les  imaginations  surexcitées,  le  fantôme  des  acca- 
parements ne  disparaîtra  que  devant  la  lumière.  Le 
gouvernement  et  les  maires  ont  déjà,  nous  assun^-t-on, 
ordonné  d^s  peicpiisitions  dans  j)lusi(,'urs  arrondisse- 
ments. Nous  ne  saurions  les  engager  trop  vivement  à 
infonii'r  la  population  des  résultats  de  leurs  recher- 
ches. Onl-ils  découvert,  et  certes  la  trouvaille  sciait 
opportun'',  des  mines  de  jambons  et  de  fromages, 
<tjmme  on  dit  dans  les  clid)s?  Les  caves  des  épiciers 
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et  des  marchands  de  comesiibles  regorgent-elles  de 
subsistances?  A-t-on  trouvé  des  caves  murées?  Voilà  ce 
qu'il  importe  de  savoir  Cette  enquête,  avons-nous  be- 
soin de  le  dire,  l'autorité  a  parfaitement  le  droit  de  la 
faire  dans  une  ville  assiégée,  et  nous  aimons  mieux  en 
tout  cas  qu'elle  soit  faite  par  l'autorité  que  par  la  foule 
affolée  et  ameutée. 

Cependant  il  ne  suffît  pas  de  faire  connaître  la  vé- 
rité sur  l'état  des  approvisionnements  du  commerce  et 
des  particuliers,  il  faut  aviser  à  nourrir  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  nourris.  Autant  nous  avons,  dès  le  début 
du  siège,  recommandé  au   gouvernement  de  ne  pas 
compliquer  sa  tâche  en  s'embarrassant  de  la  subsis- 
tance des  classes  qui  sont  en  état  d'y  pourvoir  elles- 
mêmes,  autant  nous  l'avons  engagé  à  ne  pas  recourir 
aux  procédés  grossiers,  vexatoires  et  par-dessus  tout 
illusoires,  sinon  funestes,  de  la  réglementation  et  du 
maximum,  autant  d'un  autre  côté  nous  l'avon^  pressé 
de  s'occuper  sans  retard  de  l'alimentation  de  la  partie 
la  moins  aisée  de  la  population.  Comme  toujours,  l'ini- 
tiative des  particuliers  et  plus  tard  des  mairies  lui  a 
montré  la  voie  à  suivre,  en  créant  des  cantines  et  des 
fourneaux  économiques.  L'utilité,  que  disons-nous?  la 
nécessité  de  ces  institutions  devient  chaque  jour  plus 
sensible,  et,  en  exceptant  peut-être  queiques  énergu- 
mènes  des  clubs  qui  réclament  le  «  rationnement  gé- 
nérai, gratuit  et  obligatoire  »,   tout  le  monde  com- 
mence à  comprendre  que  la  solution  du  problème  de 
l'alimentation  dans  la  période  actuelle  au  siège  réside 
dans  la  multiplication  des  fourneaux  et  des  cantines. 
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11  est  évident  que,  dans  les  quartiers  où  la  population 
ouvrière  domine  et  où  la  plupart  des  familles  n'ont 
plus  aujourd'hui  pour  toute  ressource  que  Tindemnité 
de  1  fr.  50  c.  allouée  à  la  garde  nationale,  à  Belleville 
par  exemple,  cette  allocation  est  devenue  complète- 
ment insuffisante.  De  deux  choses  Tune  :  ou  il  faut 
Taugmenter,  et  nous  avons  déjà  remarqué  que  cet  ac- 
croissement d'allocation  en  argent  n'aboutirait  guère 
qu'à  activer  le  renchérissement,  tout  en  provoquant 
de  nombreux  abus,  ou  il  faut  suppléer  à  son  insuffi- 
sance par  la  distribution  régulière  et  de  plus  en  plus 
générale  des  bons  d'alimentation  à  prix  réduits  ou  gra- 
tuits. Nous  savons  bien  qu'on  accuse  ce  système  d'être 
contraire  à  l'égalité;  mais  on  oublie  qu'il  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  extension  du  système  déjà  en  vi- 
gueur pour  l'allocation  de  riiidemuité  de  la  garde  na- 
tionale. Cette  allocation,  on  ne  la  fournit  point  aux 
gardes  nationaux  qui  ont  d'autres  moyens  d'existence; 
on  la  réserve  pour  ceux  à  qui  elle  est  vraiment  néces- 
saire, et  personne  n'a  demandé  sérieusement  qu'on 
l'allouât  aux  autres  dans  l'intérêt  de  l'égalité,  sinon 
dans  l'intérêt  du  Trésor.  Kh  bien,  c'est  à  celte  a  ration 
eu  argent  »,  allouée  aux  gardes  nationaux  privés  de 
leurs  moyens  d'existence  accoutumés,  qu'il  faut  ajouter 
chaque  jmir,  d'une  main  plus  lihi'Tale,  une  «  ration  en 
aliments  »  à  prendre  dans  les  cantines  ou  dans  les 
fourneaux  économiques.  11  importe  donc  d<.'  multiplier 
sans  retard  fourneaux  et  cantines,  afin  d'épargner  à  la 
population  la  moins  aisée  les  insupportables  inconvé- 
nients des  »  queues»  s'ujoutantà  tant  d'autres  misères. 
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Il  importe  aussi  de  régulariser  promptement,  comme 
on  l'a  fait  pour  l'indemnité  de  1  fr.  50  c,  la  situation 
des  ayants  droit  aux  rations,  de  manière  à  n'admettre 
au  bénéfice  de  l'alimentation  gratuite  ou  à  prix  réduit 
que  ceux  qui  en  ont  réellement  besoin,  mais  de  ma- 
nière aussi  à  ne  laisser  personne  en  butte  aux  horreurs 
de  la  faim.  Donner  à  l'organisation  des  cantines  et  des 
fourneaux  l'unité  qui  lui  manque,  y  introduire  l'ordre 
et  la  régularité,  sinon  l'uniformité,  la  développer  enfin 
à  mesure  que  les  besoins  vont  croissant,  voilà  donc  la 
tâche  qui  s'impose  plus  que  jamais  au  gouvernement, 
et  sur  laquelle  nous  appelons  de  nouveau  son  attention 
d'urgence,  car  il  s'agit  de  combattre  le  plus  redoutable 
auxiliaire  de  l'assiégeant,  la  faim,  malesuada  famés. 


LE    RAVITAILLEMENT 


LES    PILLARDS. 


On  a  p.. lé,  il  y  a  huit  jours,  les  Halles  centrales,  et, 
qui  le  croirait?  cette  leçon  donnée  aux  «  accapareurs  », 
au  lieu  d'encourager  l'apport  des  denrées  au  marché, 
a  eu  pour  résultat  de  retarder  d'une  manière  sensible 
le  ravitaillement.  Pendant  toute  la  semaine  les  Halles 
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sont  restées  à  peu  près  désertes;  en  vain  «  le  peuple  »  a 
arrêté  encore  plusieurs  charrettes  de  pommes  de  terre, 
d'oignons  et  de  céleri  à  leur  entrée  dans  Paris,  pour 
s'en  partager  fraternellement  le  contenu,  ce  second 
avertissement  n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  le  premier, 
les  pommes  de  terre  qui  abondaient  à  Courbevoie,  où 
on  les  payait  2  francs  le  boisseau,  continuaient  à  se 
vendre  de  l'autre  côté  du  pont  15  francs  et  au-dessus, 
les  propriétaires  de  ces  tubercules  persistant  à  se  mon- 
trer réfractaires  à  l'application  des  doctrines  commu- 
nistes, en  honneur  dans  certains  faubourgs.  Cependant 
la  situation  a  fini  par  s'améliorer  aux  Halles,  grà.^.e  aux 
réclamations  de  la  presse;  la  police  a  cessé  d'y  être  une 
institution  purement  platonique,  les  gardiens  de  la 
paix  se  sont  mis  à  garder  autre  chose  qu'une  attitude 
mélancolique,  et  le  premier  convoi  de  marée  a  pu  se 
vendre  hioi-  à  la  criée.  Les  prix  i-laient  passablement 
élevés,  un  turbot  a  été  poussé  jusqu'à  160  francs, 
d'après  le  Figaro,  et  cinq  paires  de  soles  à  67  francs; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  ce  moment  les  tur- 
bots, les  soles,  snns  oublier  le  beurre  et  les  frojiiages, 
suât  pour  nous  des  u  primeurs  »,  et  que  c'est  seule- 
ment en  les  payant  cher  que  nous  finirons  par  les  avoir 
en  abondance.  Un  moment  pourra  venir  même  où  les 
apports  stimulés  par  les  hauts  prix  des  premiers  jours, 
dépasseront  les  besoins  de  la  consommation  ordinaire, 
el  où  l'extrême  bon  marché  succédera  à  l'extrême 
cherté  jusqu'à  ce  que,  d'oscillation  en  oscillation,  les 
prix  aient  retrouvé  leur  niveau  accoutumé. 
Si  la  police  a  reparu  aux  Halles,  son  absence  se  fait 
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malheureusement  encore  sentir  aux  portes  de  Paris. 
Dans  l'avenue  de  Meuilly,  par  exemple,  où  un  marché 
s'était  improvisé  après  l'armistice  et  où  la  foule  affluait 
de  préférence,  le  «  chapardajje  )>  des  denrées  n'a  pas 
manqué  d'éloigner  les  marcliands.  Hier,  dans  l'après- 
midi,  nous  n'avons  rencontré  qu'un  seul  paysan  qui 
eût  osé  pénétrer  jusque  dans  l'avenue  des  Ternes  avec 
quelques  bottes  de  poireaux.  Il  les  vendait  à  raison  de 
dix  sous  les  six  poireaux;  un  autre  avait  un  lapin  dans 
un  panier,  et  il  en  demandait  30  francs,  aux  cris  d'in- 
dignation de  la  foule.  30  francs  pour  un  lapin!  c'est  un 
beau  chiffre  après  huit  jours  d'armistice  et  de  ravitail- 
lement, mais  si  l'on  n'avait  point  <(  partagé  »  les  pre- 
miers lapins  à  leur  entrée  dans  Paris,  n'auraient-ils 
pas  eu  des  successeurs  plus  nombreux  et  les  prix  n'au- 
raient-ils pas  baissé  ?  Plus  loin  un  marchand  de  fro- 
mages de  Mont-Dore  et  de  pain  blanc  s'était  réfugié 
dans  une  ambula-nce,  devant  laquelle  on  faisait  queue. 
Au  pont  de  Neuilly  l'émotion  était  extrême.  Des  voi- 
tures et  des  charrettes  allant  en  sens  inverse  se  trou- 
vaient arrêtées  sur  le  pont  sans  pouvoir  avancer  ni 
reculer,  tant  la  foule  était  compacte.  Un  poste  de  sol- 
dats allemands  barrait  le  passage  à  peu  près  au  milieu 
du  pont,  pendant  qu'un  officier  examinait  les  saufs- 
conduits.  Quand  une  voiture  était  en  règle,  l'officier 
faisait  signe  au  conducteur  d'avancer,  mais  l'alTIuence 
était  telle,  que  la  circulation  demeurait  impossible. 
Nous  cherchons  des  yeux  les  agents  de  l'autorité  et 
nous  finissons  par  découvrir  un  commissaire  de  police 
qui  se  démène  au  milieu  de  ia  foule.  Nous  lui  démon- 
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dons  pourquoi  il  ne  fait  pas  évacuer  le  pont.  —  Gom- 
ment voulez-vous  que  je  m'y  prenne?  nous  répond  cet 
infortuné  fonctionnaire,  je  n'ai  avec  moi  qu'un  seul 
agent,  je  suis  débordé.  —  Cependant  l'ofiicier  prussien, 
après  avoir  prié,  sans  aucun  succès,  les  curieux  de  re- 
culer, prend  le  parti  de  faire  avancer  son  cheval  en 
travers  de  la  chaussée.  La  foule  se  réfugie  sur  les  ac- 
cotements en  poussant  des  cris  de  colère,  mais  le  pas- 
sage est  dégagé  pour  quelques  instants  du  moins,  et 
les  voitures  se  mettent  en  mouvement.  Cette  scène  de 
désordre,  cet  officier  prussien  faisant  notre  police  que 
nous  ne  savons  plus  faire  nous-mêmes,  sans  parler  des 
sourires  et  des  haussements  d'épaules  des  soldats  qui 
fumaient  leur  pipe  assis  sur  les  rebords  du  pont,  of- 
fraient un  spectacle  honteux  et  navrant.  On  n'a  donc 
pas  prévu  qu'il  y  aurait  affluencepour  entrer  dans  Paris 
et  pour  en  sortir,  et  qu'il  serait  nécessaire  de  prendre 
des  mesures  de  police  pour  établir  un  peu  d'ordre  dans 
ce  double  courant  de  circulation?  Nous  n'insisterons 
pas;  seulement  nous  craignons  un  peu,  nous  devons 
l'avouer,  qu'à  l'absence  de  mesures  d'oidre  de  ce  côté 
du  pont  ne  succède,  comme  d'habitude,  l'excès  de 
l'urdre,  et  qu'au  lieu  de  se  borner  à  désobstruer  le  pont 
on  n'interdise:  toute  l'avenue!  car  en  matière  de  police 
et  de  bien  d'autres  choses  nous  n'allons  guère,  hélas! 
que  d'un  excès  à  un  autre. 

Au  retour,  nous  cherchons  un  umiiibiis  ou  un  vé-hi- 
cule  quelconque.  Les  omnibus  s'arrêtent  à  la  poiii* 
Maillot  el  d'ailleurs  ils  sont  insuinsanls.  il  faut  »  faire 
queue  »  comme  à   la  buurherie  ou  à  la  boulant^eri»' 
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pour  obtenir  une  place.  De  fiacres,  pas  l'apparence. 
Il  y  a  pourtant  encore  un  bon  nombre  de  voitures  ou 
de  chars  à  bancs  d'ambulance,  avec  lesquels  on  n'au- 
rait pas  manqué  à  Londres  ou  à  New-York  d'établir 
des  services  provisoires  vers  les  points  où  la  foule  se 
porte  de  préférence,  mais  à  Paris  il  y  a  des  autorisa- 
tions préalables  à  demander  et  des  privilèges  qui  limi- 
tent ou  qui  interdisent  la  concurrence.  Il  faut  donc  se 
résigner  à  aller  à  pied  en  attendant  que  l'on  ait  réparé 
les  brèches  que  l'hippophagie  forcée  du  siège  a  faites 
dans  notre  contingent  de  chevaux.  Le  commerce  y  a 
bien  songé  sans  doute,  mais,  —  il  y  a  encore  ici  ua 
mais  administratif,  —  on  a  prohibé  les  chevaux  à  la 
sortie  de  Paris,  en  sorte  que  le  commerce  se  demande 
s'il  est  bien  prudent  de  les  faire  entrer  dans  cette  sou- 
ricière. —  En  remontant  l'avenue,  nous  tombons  au 
milieu  d'un  attroupement.  Il  s'agit  d'un  filou  qui  vient 
d'être  pris  la  main  dans  la  poche  d'un  bourgeois. 
Celui-ci  cherche  des  yeux  la  police.  Naturellement,  il 
n'y  a  point  de  police.  Il  se  résignait  à  relâcher  son  vo- 
leur avec  la  formule  sacramentelle  :  a  Va  te  faire  pendre 
ailleurs!  »  lorsqu'un  citoyen  plus  énergique  lui  remontre 
d'une  manière  fort  sensée  que,  au  lieu  d'aller  se  faire 
pendre,  le  coupable  ira,  selon  toute  apparence,  «  voler 
ailleurs  ».  On  s'empare  donc  du  voleur  pour  le  con- 
duire au  poste.  Au  bout  d'un  kilomètre,  on  arrive  près 
de  la  porte  Maillot  où  il  y  a  un  poste...  d'employés  de 
Toctroi.  Ceux-ci  n'arrêtant  que  les  denrées,  il  faut  aller 
plus  loin.  On  atteint  enfin  le  poste  de  la  garde  natio- 
nale, qui  consent  après  quelques  pourparlers  à  débar- 
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lasser  le  volé  du  suin  de  garder  son  voleur.  Et  voilà  où 
nous  en  sommes  en  fait  d'administration  et  de  police 
municipale.  Le  monde  nous  envie,  dit-on,  ces  insiiiu- 
tions.  Le  monde,  il  faut  bien  l'avouer,  n'est  pas  dif- 
liciie  ^  ! 

1.   Journal  des  Débats  du  6  février  1871. 
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